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AK<llKvft<-IIl': 

>H>NTKKAI. 

Lettre  de  S.  G.  Mgr  Bruchési, 
archevêque  de  Montréal. 

Montréal,  le  6  Avril  191 1. 

A  Messieurs  les  abbés  Desrosiers  et   Fournet, 

à  Montréal. 

Mes  chers  Messieurs, 

J'apprends  avec  plaisir  que  la  première  édition  de  l'ex- 
cellent livre  "La  Race  Française  en  Amérique"  est  entiè- 
rement épuisée  et  que  vous  en  préparez  une  deuxième  édition. 

C'est  une  œuvre  religieuse  et  patriotique  que  vous 
aviez  entreprise  :  le  succès  a  couronné  vos  labeurs,  succès 

aussi  rare  que  mérité.  Ces  pages  éloquentes  et  si  substanti- 

elles, en  déroulant  sous  nos  yeux  l'histoire  des  six  groupes 
canadiens-français  de  l'Amérique  du  Nord,  coutituent  une 
forte  leçon.  Elles  prouvent  combien  nous  avons  eu  raison  de 

rester  attachés  à  la  foi  de  nos  pères,  à  nos  traditions  natio- 
nales, à  notre  langue  en  particulier. 

Je  forme  des  vœux  pour  que  cette  leçon  soit  comprise 

de  tous  ;  je  demande  à  la  jeunesse  surtout  de  la  bien  retenir, 

et  d'y  conformer  ses  actes  dans  la  vie  privée  et  plus  encore 
peut-être  dans  la  vie  sociale  et  publique. 

Ce  sera  là  une  belle  réalisation  de  la  pensée  profonde  et 

si  profitable  contenue  dans  la  devise  de  notre  chère  Province 

de  Québec  :    "Je  me  souviens.  " 

Votre  bien  dévoué  en  N.  S. 

t.PAUL,  arch.  de  Montréal. 



AH<iiKvft<  m': 
i>i: 

MAI.VT-IH»NIKA<    K 

^^rAri*  Lettre  de  S.  G.  Mgr  Langevm, 

archevêque  de  Saint- Bonif ace. 

St-Boniface,  i   Mai  191 1. 

A  Messieurs  les  abbés  Desrosiers  et  Fournet,  Montréal. 

C II ERS  Messieurs, 

Vous  avez  fait  une  (uuvre  excellente  en  publiant  l'inté- 
ressant livre  intitulé  "  La  Race  Française  en  Amérique  ",  et  je 

suis  heureux  d'apprendre  que  vous  allez  eu  publier  une 
seconde  édition  en  tenant  compte  des  observations  bienveil- 

lantes (jui  vous  ont  été  faites. 
Je  vous  remercie  cordialement  de  la  part  (^ue  vous  avez 

faite  au  groupe  français  de  l'Ouest  Canadien  ;  nous  venons 
de  faire  un  recensement  aussi  exact  que  |K)ssible  de  la  jK)pu- 
lation  française  des  deux  diocèses  tle  St-Honiface  et  de 
Résina,  et  nous  avons  trouvé  un  total  de  45,559.  En  y 

ajoutant  les  iS  470  âmes  du  diocèse  de  St- Albert,  et  les 
10,000  âmes  du  diocèse  de  Prince- Albert,  chitïres  ilonnés 
par  NN.  SS  Légal  et  Pascal,  nous  arrivons  il  un  total  de 
de  74,029  âmes. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  catholiques  île  lan>;ue  française 
en  1763,  lors  de  la  cession  du  Canatla  ;\  rAn>;leterre  par  le 
traité  (le  Paris  ! 

Or,  ces  catholi(iucs  de  lanj^ue  française  sont  organisés 
en  i>;iroisses  régulières,  comme  du  reste,  les  catholitjncs 

d'autres  nati<)nalités,  et  ils  entemlent  ]irôcher  en  français  à 
l'é>;lise,  chaipie  dimanche,  tles  prêtres  qui  parlent  leur  lan- 

gue C'est  iloiic  une  force  toute  puiss;inte.  Chatjue  paroisse 
constitue  un  chateau-ft)rt  j^our  la  foi  et  la  nationalité  ;  et  on 
peut  ajouter,  sans  crainte,  t[Ue  cjs  grouiK\s  français  sont  les 

meilleurs  appuis  du  drapjau  britanni(jue  qu'ils  ont  appris  à 
respecter  ct)nnne  le  drajK'au  du  pays.  c^>!nme  le  drajx^au 
sacré,  défendu  par  leurs  pères  au  prix  de  leur  san>^. 

Seulement,  en  dehors  du  Manit»)ba,  et  de  q'.ielques  par- 

ties de  la  Saskatchewan  et  de  l' Albcrta.  le  fran»  lis  ir«xxu|H! 



pas,  dans  l'ccole,  la  place  à  laquelle  il  a  droit,  nicme  d'après 
la  loi  du  pays  qui  ue  le  confond  pas  avec  les  lajigucs  étiangcrcs. 

Nos  compatriotes  et  même  quelques  membres  de  notre 
clergé  oublient  trop  facilement  que  nous  sommes  chez  7ious 

dans  l'Ouest  et  que  nous  n'avons  pas,  nous,  d'autre  patrie 
que  le  Canada  ;  nous  avons  donc  droit  de  faire  enseigner 
notre  langue  à  nos  enfants.  La  foi  des  traités,  des  droits 
acquis,  la  constitution  même  du  pays,  devraient  nous  proté- 

ger ;  mais,  notre  meilleure  protection  c'est  la  conscience  de 
nos  droits,  et  la  force  d'âme  de  les  défendre,  dans  la  vie 
publique  comme  dans  la  vie  privée,  au  conseil  municipal,  à 

l'école  comme  dans  les  parlements,  par  la  parole,  la  presse  et 
l'action  sociale. 

Les  hommes  d'Etat  eux-mêmes  doivent  comprendre 
que  nous  sommes  un  rempart  contre  tout  danger  social  et 
national,  et  le  meilleur  appui  des  institutions  du  pays,  si 
nous  conservons  ce  qui  est  propre  au  génie  de  notre  race,  et 

les  hommes  d*église  admettront  facilement  que  si  nous  som- 
mes fidèles  à  notre  mission  de  Porte- Christ,  nous  aurons 

Dieu  pour  nous,  ce  qui  nous  suffit  bien  pour  espérer  en 
l'avenir. 

Les  nations  qui  n'ont  point  d'histoire,  ou  mieux  qui  ont 
un  passé  coupable  cherchent  naturellement  à  l'oublier,  et 
voudraient  même  l' effacer  ;  mais  nous  qui  avons  une  his- 

toire glorieuse,  nous  remontons  aux  sources  comme  les 
grands  fleuves,  et  imitant  la  sainte  Eglise,  notre  mère,  nous 

faisons,  chaque  jour,  mémoire  du  passé,  pour  nous  retrem- 
per, parce  que  nous  savons  que  la  grande  épopée  catholique 

à  travers  les  siècles,  s'alimente,  cnaque  jour  à  la  source  iné. 
puisable  du  calvaire  sanglant,  passé  toujours  vivant  et  tou- 

jours fécond.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  de  notre  temps, 
de  notre  siècle,  de  notre  patrie  canadienne,  de  tout  notre 
esprit,  de  tout  notre  cœur,  de  toutes  nos  forces^  tout  en 
commémorant  les  glorieuses  découvertes,  les  travaux  héroï- 

ques, et  les  œuvres  vivaces  des  nôtres  dans  l'Ouest  où  ils 
nous  ont  acquis  un  droit  de  cité  indiscutable  et  inaliénable. 

Je  vous  bénis,  chers  Messieurs,  vous  qui  écrivez  si  bien 

l'histoire,  et  je  souhaite  que  votre  ouvrage  bientôt  augmenté 
et  complété  soit  gardé,  lu  même,  dans  chaque  famille  des 

nôtres,  comme  une  prédication  et  un  appel  à  l'action,  pour 
la  défense  de  nos  autels  et  de  nos  foyers. 

t  ADELARD,  O.  M.  L 
Arch.  de  St-Boniface. 



O   notre  Histoiri'  !    t'crin   do   pi'ilos   i;;noréo9  ! 
Je  baise  avec  amour  tes  pages  vénérées. 

O  registre  ininiortel.  po^me  éblouissant 

Que  la  France  écrivit  du  plus  pur  de  son  i-ang  ! 

{La   Lrgenjr  d'un    PiMpIe,  Louis  Fréclett') 

Kc^istrc  iniimutcl  î  <'rs  nmls  cxpi-iniriit  ils  inn^ 

réalitr,  on  ne  sci'vt'iit-ils  ipiVi  rcmln'  la  vision 

iMif linusiastc  (lo  notre  pof'^'tc  iiaiional  ?  U'auiuns  «li- 

sent <|no  la  l'aiM'  franraisr  doii  di^jtar.nt  rr  rn  Ani»»- 

ri<|n«'.  (  )n  ii'on\r  nirmr  (pTi-llo  nid  Itirn  «1rs  Tarons 

;^  nionrir  ;  «-i  Ton  «st  pirt  en  crriains  quartiers  à  lui 

voter  (les  fnnerailles  «Ir  ]»renner«'  «lasse.  C'est  la 

ra««'  anLilo  sax«>nn«'  «pii  «l«»ii  absorber  la  ra«'«'  fran- 

Vaise.  l'ant  il  1«'  «lire  innneMliafenient  ?  l^'aiieonp 

(les  n(*>tr(^s  fav«)risent  sinLinli(Tenient  eett«'  abs«>rp- 

ti«>n  d'nne  race  an  détriment  «!«'  l'autre.    .\  «iu«m  b«»n. 
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disent-ils,  prolonger  nne  Intte  dont  Fissue  est  fatale 

pour  nous  ?  Couclions-nous  dans  la  tombe,  et  que 
les  droits  des  nôtres  soient  sacrifiés  sans  retour  au 

Manitoba,  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  et  partout 
en  dehors  de  notre  province. 

Même  le  vieux  Québec  n'a  plus  le  droit  d'expri- 

mer sa  pensée,  parce  qu'il  est  no^é  dans  le  grand 
tout  canadien. 

Ces  pessimistes  ont-ils  raison  de  jeter  ainsi  les 

armes  et  de  ne  plus  espérer  dans  la  divine  Provi- 

dence qui  a  fait  jusqu'à  ce  jour  un  miracle  pour 
nous  conserver  et  qui  est  disposée  à  le  continuer, 

si  nous  savons  sortir  de  notre  engourdissement  et 

prouver  que  nous  sommes  encore  capables  d'un 
effort  sérieux  vers  l'avenir  ? 

Les  pages  que  l'on  me  prie  de  présenter  au  public 

ont  pour  but  de  réveiller  des  énergies  et  de  relever 

des  courages  en  montrant  dans  un  simple  exposé 

quelle  est,  à  l'heure  actuelle,  la  vitalité  de  la  race 

française  en  Amérique.  On  a  voulu  réunir  comme 

en  un  faisceau  des  documents  épars  qui  concernent 

les  nôtres  dispersés  dans  l'étendue  du  Dominion, 

des  côtes  du  Pacifique  aux  rivages  de  l'Atlan- 

tique, depuis  les  glaces  du  NoM  jusqu'au  qua- 
rante-cinquième degré  ;  et  môme  franchissant  cette 

ligne  qui  nous  sépare  des  Etats  confédérés  de  la 

Pépublique   voisine,   on  retrouve   là   un   vigoureux 
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rejeton  d(^  la  vaillaiito  raoc^  dos  pitnmiors  français 

ifiui  ont  ̂ anl('^  avec  eux  la  croix  du  ('lui^t  rt  (pii 

désirent  vivre  sur  cette  terre  d'adoption  avec  leur 

foi,  leur  langue  et  leui-s  as])irations  ancestrales. 

Toutefois,  liâtons-nous  (1(*  le  riMuarquer,  il  ne  peut 

r^tre  question,  djius  cette  courte  esquisse,  <le  tous 

j(»s  ;j,roupes  français  d(  s  deux  Auieiiques.  (  )n  a 

laissé  4le  côté  les  c(doines  ju'ospères  de  la  Ké- 

])ul)lique  Arj^entiiu',  <lu  Moxi(iue,  de  la  liOiiisiane, 

aussi  bien  (pie  les  ])ossessions  do  la  l'i  ance  4laus  les 

Autilles  et  ses  deux  itxliers  à  la  poite  du  ̂ olft» 

Sîlint-Tiaurellt ,  jmmiI'  s'ociaiper  SeuleuieUt  du  l:iou]>o 
frau(;ais  (pii,  d(  sceudu  sur  les  rixes  du  S  liiit  1  au 

reul  et  eu  Acadie,  ll'a  cesse  dt'puis  ])ientot  ti*ois 

siè(des  de  se  j-epaudre  sur  toUS  les  points  de  TAnh'- 

ri(ple  du  Noi'd.  Sou  llist(dre  loriue  une  des  jdus 

Ijelles  pa^es  que  l'ou  puisse  pr(»po-er  à  radmiraiiou 

des  couleui jxu-aiiis. 

li'aciiou  iiidi\  idiudle  d«'  ses  nuaubrcs  les  plus 

liaidis  et  les  plus  forls  poiiriail  souiniii-  la  équipa 

raison  avec  celle  <les  plus  Naillant^  lieros  de  Tau 

<i(]uit<''  et  des  tein|ts  niod(M-nes.  Si  la  i»olitiquo 

em-oprrii lie  a\aii  pcruiis  a  la  l'rauce  <1«'  S(M'«in<ler 

leurs  elToits,  1<  s  liiiiiies  {]i'  la  NouN  elle-l-'ranco 

s*éteiidi'aieiii  a njonrd'liui  d"uu  oc^mu  a  l'autre,  du 

p("de  hor^'al  aux  laxcs  eusolcillres  du  •j:olfe  du  Mexi- 

que,     lit   si   notrt»  uièrenatrie  a  couuu   la   lioiit»-  «le 
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cette  abdication  mondiale,  la  faute  n'en  est  certes 
pas  aux  descendants  des  dix  ou  douze  mille  colons 

français  du  Canada.  Sur  les  champs  de  bataille, 

dans  l'œuvre  des  missions  indiennes  et  de  la  prise 

de  possession  du  sol,  dans  Porganisation  civile,  po- 

litique ou  religieuse,  les  Canadiens-Français  et  les 

Acadiens  ont  fait  preuve  d'une  fermeté  et  d'un 
esprit  de  suite  qui  les  honorent,  et  ils  ont  conservé 

intactes,  après  cent  cinquante  ans  de  domination 

étrangère,  leur  religion,  leur  langue,  leurs  institu- 

tions et  leurs  lois.  Nous  avons  droit  de  nous  glori- 

fier d'une  aussi  belle  œuvre.  Bien  rares  sont  les 

écrivains  qui  nous  ont  marchandé  leur  admiration, 

après  avoir  étudié  loyalement  et  impartialement 
notre  histoire. 

Mais  parce  que  des  sympathies  s'égarent,  et  que 

des  compatriotes  ont  besoin  qu'on  leur  présente  des 

professeurs  d'énergie,  de  modestes  travailleurs  que 
je  ne  saurais  trop  louer,  recherchent  ii  la  lumière 

du  passé  les  raisons  d'espérer  en  l'avenir  que  la 
Providence  nous  réserve.  Ils  font  une  revue  de  nos 

forces  nationales  et  catholiques.  Et  sans  flatterie, 

c'est  une  étude  attachante  et  émouvante  à  la  fois 
que  celle  de  tous  ces  groupes  français. 

Quand  notre  vieux  drapeau,  trempé  de  pleurs  amers, 

Ferma  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers, 

il  laissait  livré  à  la  conquête  un  petit  peuple  de 
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GO  000  habitants  qui  sont  devenus  aujonid'lmî.  tant 

au  CaiijHla  (|u'aux  Ktnts-T'nis,  :î  000  000.  ('mes, 

les  Canadiens-Franc^ais,  en  se  multipliant  ainsi, 

et  on  sauvant  dti  naufraj^e  en  dé]>it  d'assauts 

rept^tés,  Iriir  Iani:n<'  cl  leur  ndij^ion,  ont  fait 

preuve  d'une  merveilhnise  endurance.  C'est  une 

noble  (*î  liiandr  action  <[u'ils  ont  aeconiplie,  en  i\6- 

fendani  leur  nationalité;  et  l'émotion  s'rmpai»*  de 

nos  Ames  (piand  nous  relisons  leur  îiistoin».  Au 

surplus.  Ion!  en  restaiil  fi:in(;ais,  nos  ancêtres,  û- 

<lèb*s  au  seiiiieiii  dniiiK',  cniisriveiii  1»»  i'auada  à  la 

(•(MiioiiiH'  hiii anniqne  cliaoue  fuis  <|Ur  des  canons 

an;»lo-sax<>us  sont  hiaques  sous  les  uiui s  de  ( >u<'*bec. 

(Vest  encoi-c  a\cc  un  scntiuieni  d'orirucil,  <|u'a]>res 

la  ;iiieii-c,  ii(n:>  \(t\(»ns  sniLiii*  de  in;s  dt'bals  poli- 

ti(|in*s  des  hommes  dont  le  lahiit.  r«do<|ucncc  et  le 

jKil ritfiisiiH'  sont  pom-  hs  ̂   nerat ions  actu^llrs  inu* 

biHini'  l<  t  (Il  d'inil  iat  i\'e  murai^euse  et  de  ]M'rsévt^ 

1  aille  (  nernie.  N'es  pèies  u'('»tait*nl  pas  seulement 

bons  p(Mir  olVrir  leui-  itniiiine  ;iii\  balles  de  l'ennt»- 
nii;  ils  cinN  jiieiii  a\nir  comiuis  le  tlroit  de  ]»arler 

an  iiMin  de  Imrs  (  oni|>al  rioles.  pour  <lefendre  bs 

droits  saeii's  (pii  de\aient  servir  de  proteetion  au 

faible  eontie  le  pins  fiu  t.  \'i  lontiers  ils  se  levaient 
avec  Mniin.  qui  semble  ponitani  pi'i  s»»nnilier  la 

moibraiinii,  pnni*  demamler  alors  "si  nnus  serons 
gouvernes  conf»»!  inenient    aux   lois  et   aux  droits  de 
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sujets  anglais,  et  si  nous  jouirons  véritablement  des 

avantajTjes  d'une  liberté  constitutionnelle,  ou  si  nous 
gémirons  sous  le  poids  de  la  tyrannie  qui  pèse  sur 

nous,  et  se  répand  parmi  nous  sous  les  plus  hideuses 

formes."  Il  est  sans  doute  bon  de  rappeler  ces  faits 

à  ceux  qui  n'ont  d'autre  ambition  que  de  faire  si- 
lence sur  tous  ceux  qui  ont  empêché  la.  destruction 

de  notre  race,  dans  la  crainte  de  faire  naître  des 

courages  prêts  à  défendre  notre  nationalité. 

Les  assimilateurs  sont  à  l'œuvre  et  ils  veulent 

que  le  Canada  soit  exclusivement  terre  anglaise. 

Ici,  encore,  nos  plus  grands  ennemis  seront  quel- 

ques-uns des  nôtres  qui  refusent  d'admettre  cette 
vérité  primordiale  :  le  Canada  est  une  confédération 

anglo-française.  "  Par  sa  constitution  politi(iue, 
disait  récemment  M.  Henri  Bourassa,  par  sa  com- 

position ethnique,  comme  par  le  droit  naturel,  le 

Canada  est  une  confédération  anglo-française,  le 

produit  de  l'union  féconde  de  deux  grandes  et  no- 

bles races.  Il  doit  rester  sous  l'égide  de  la  couronne 

d'Angleterre,  le  patrimoine  d'un  peuple  bilingue". 

^lais  hélas  !  (pie  n'a-t-on  pas  fait  et  que  ne  fait -on 

pas  encore  pour  effacca*  du  sein  de  la  race  que  l'on 
api)elle  conquise  cette  tradition  vivace  de  son 

passé,  (jui  est  comme  l'incarnation  de  son  esprit. 

I^  groupe  acadien  ̂ '  si  intéressant  par  sa  tragique 

histoire,  si  méritant  de  l'Eglise  par   sa    fidélité  et 
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son  (lévouemont  au  milieu  de  ses  longues  souffran 

ces  ",  est  encore  dc^bout  pour  fournir  l'c^xeniple 

qu'on  ne  parvient  pas  à  arracher  l'cspiit  natii  nal 

d'une  race  fière.  Il  <!;arde  sa  langue,  avec  sa  foi  et 

sa  pii^té  à  l'Etoile  <les  mers,  (^u'on  1(*  veuille  <mi  h<»u, 
le  lan<jja<:;e  est  et  sera  à  jamais  le  sii;ne  distinelif,  le 

caractère  profond  et  vrai  dont  la  lM'nvid(MH'(^  mar- 

que les  dilTérents  peuples.  <"es(  par  le  verbe  (lue 
les  hommes  se  dist inj;ueront  tcuijours  <  utie  eux 

aussi  bien  (pie  du  reste  d«*  la  création. 

Et  dans  qxwl  intiMÙt,  je  vous  prie,  veut-on  fusion- 

ner 1rs  races,  ou  les  absorber  par  une  fusi(»n  uia- 

du«'lle?  lOst-ce  polir  favoriser  le  i»i()«::rès  sous  toutes 

S(»s  formes?  Est-ce  pour  faciliter  la  ditTusion  du  va- 

t  holicisnic?  Si  c'est  riin  on  l'auti-e,  ou  ces  deux  mo- 

tifs à  la  fois  ([ui  poussent  a  cel  idéal,  on  c(UnmeL 

<le  graves  erreurs. 
■K-   -X-    ̂  

Nous  N'onlons,  nous,  «pie  les  denx  races  vivent  en 
harmonie  ;  mais  nons  ne  \onl«nis  pas  (|ne  les  lap 

ports  de  Tniie  à  l'antre  soient  de  maître  à  esclave, 

de  \ain<|nenr  a  \aincn.  i'areilles  relations  fa\t>ri- 

sent  la  personne  <le  celui  (|ui  lommautle  et  «limiuue 

la  personne  de  celui  «pli  obéit.  i,es  divei*ses  fa- 

milles de  rimmanite  ont  leeu  en  paria;ie  des  éner- 

gies, des  Vertus,  des  aptltubs  nécessaires  au 

^(Mire    linmain.     <'liacum'    d'idles    doit     nu    m   nd(» 
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intelligence,  son  être  dans  le  fonds  commun  ?  X'as- 
servissez  pas  une  race  à  une  autre  :  vous  étouffe- 

riez les  initiatives  contraires  au  concept  que  l'une 

se  fait  de  la  vie,  de  l'intérêt,  du  devoir,  du  vrai, 
du  beau.  La  société  entière  se  trouverait  appauvrie 

de  tout  ce  qu'une  race  arrêtée  dans  son  dévelop- 
pement spontané  préparait  de  moissons  nouvelles. 

La  civilisation  elle-même  subirait  des  pertes  propor- 

tionnées au  joug  d'intolérance  que  l'on  ferait  peser 

sur  toute  une  catégorie  de  citoyens,  dont  on  étouf- 

ferait dans  le  germe  les  qualités  natives. 

C'est  ce  qu'ont  bien  compris  les  plus  clairvoyants 
de  nos  gouverneurs  anglais.  Elle  est  présente  à 

tous  les  esprits  cette  parole  de  lord  Elgin  :  "  L'ac- 
tion réciproque  des  idiosyncrasies  nationales,  loin 

de  nuire  à  la  prospérité  commune,  introduit  dans 

notre  existence  une  verdeur,  une  fraîcheur,  une  im- 

pulsion éclectique,  qui,  sans  cela  ferait  défaut  ". 

La  conservation  de  l'élément  français  et  de  la 

langue  française,  c'est  un  gage  de  grandeur  et  de 
progrès  pour  la  confédération  canadienne.  Ce  dua- 

lisme national  n'est  pas  un  obstacle  au  développe- 

ment d'une  jeune  nation,  qui  a  tout  à  gagner  à  . 

conserver  l'héritage  littéraire  et  social  qu'elle-^' 

TappoT-t  des  dons  qu'elle  a  reçus.  ̂ Fais  voulez- 

vous  que  pour  la  ]»lus  grande  gloire  de  la  ])atrie 

commune  elle  verse  avec  abondance  ses  idées,  son 
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tient  des  deux  plus  grauds  peuples  de  l'Europe. 
Pareilles  affirmations  ont  été  ̂ ^galement  faites  par 

le  marquis  de  Lorne  et  par  son  pi^d^cesseur  lord 

Dufferiu.  Le  premi(n^  veut  que  ceux  de  nos  conoî- 

toyens  qui  tirent  leur  origine  de  la  viril  h*  l'rance 

s'attachent  "à  conserver  dans  toute  sa  i)ureté  le 

♦^rand  idiome  qui  est  entré  pour  une  si  lar<;<'  part 

dans  la  formation  de  la  lanjjue  anglaise''. 

C'est  une  vérité  admise.  (Juand  un  ICtat  coiu- 

jnrnii  plusicuis  «groupes  d'tjri^ines  diverses,  cha- 
cun (!(»  c(»s  <iTou])es  doit  avoir  la  liberté  de 

répandre  la  ]niissance  ]>arriculière  de  pens<^e  et 

d'^'uer^ie  <|u'il  re])r<*senle.  Klle  est  ]>i'ofondénient 

vraie  <-ette  i)ar(>le  de  M.  I''tienne  T.amy  :  "T«»ute 

discipline  (rmiir(»iinit<^  où  il  ])(Mirrait  y  avoir 

cidlahoi'at  icm  de  ;^(''nies  indépendants  est  un 

dom,maj::e.  Il  n'est  jkis  cenfoinie  à  l'int^M-êt  ixé'ueral 

4pie  dans  un  l'tat  «ifi,  ceiiinie  en  A  niilrterre  ou  en 

AuJriclie,  les  races  sont  diverses,  une  seule  «MonlT*» 

les  ant  res  el    ;^on  Vellir  ". 

Ce  qu<'  nous  deinandoiis  jtitiii-  la  race  française  en 

AnUM'iqJH',  c'est  sa  jdai  r  ;ni  soleil,  r'esl  ce  que  h'S 

Anglais  appellrui  eux  inênies  le  "  fair  jda\  '*.  Nous 

revendiquons  uns  drtdis  acquis  au  ]U'i\  de  mille 

sacrilic«'s.  Aussi  Iden.  est  ce  faii't*  o-uvre  utile  (pie 

de  venir  dii'e  aux  u«'dres  leur  i\ou»l>i(\  leurs  forces, 

les  o'UNi'es  acc(»uiplies,   pour  les  mieuter  à   «le  m  \i- 
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velles  luttes  et  à  de  nouvelles  victoires.  Ils  se  doi- 

vent à  eux-mêmes  de  conserver  leur  caractère  eth- 

nique. L'unité  de  sang,  de  langue,  de  foi,  d'histoire, 

de  pa^'S,  de  moeurs,  d'intérêts,  est,  sans  doute  la 
force  réparatrice  des  groupes  nationaux.  Rappe- 

lons-nous pourtant  que  les  forces  d'attraction,  des- 
tinées à  assembler  les  masses  humaines  en  peuple 

tirent  leur  efficacité  d'une  volonté  énergique,  dont 
la  fermeté  sait  triompher  du  temps  et  survivre  aux 

persécutions. 

Ne  craignons  pas  de  perdre  ainsi  les  sympathies 

des  Anglo-<Saxons.  Nos  compatriotes  d'origine  bri- 
tannique respectent  la  force  et  la  sincérité.  Ils 

n'ont  du  mépris  que  pour  ceux  qui  abjurent  ou  dé- 
daignent leur  nationalité.  Partageant  la  même  foi 

que  les  fils  de  la  verte  Erin,  victimes  là-bas  des  in- 

justices de  l'Angleterre,  nous  nous  rapprocherons 

d'eux  dans  une  union  plus  étroite  et  plus  intime, 

parce  qu'elle  sera  faite  de  droiture  et  de  respect 
mutuel. 

Ils  se  réjouiront,  nous  en  sommes  sûrs,  de  notre 

prodigieux  développement,  tout  comme  nous  serons 

les  premiers  à  admirer  la  beauté  et  la  grandeur  de 

leurs  œuvres,  quand  il  leur  plaira  d'écrire  le  livre 
d'or  qui  en  transmettra  le  récit  à  leurs  descendants. 

*  *  * 

Lé  progrès  n'est  donc  pas  retardé  dans  son  e{>snr 
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par  la  coexist(*iu*e  des  deux  rac(*s.  Tj*  catlmlicisme, 

non  1)1  us,  n'a  pas  à  soufFi-ir  <lr  la  ])ivsence  de  IVlé- 
ment  français.  Tout  esprit  impartial  qui  voudra  se 

donner  la  peine  de  lire  sans  pn^juj^é  le  ])rt^seni  v<i 
lume  se  convaincra  bien  vite  de  la  vérité  de  la  thèse 

suivante  établie  d<*jà  a\rc  maîtrise  i)ar  un 

illustre  dominicain  :  "  T^e  catholicisme  et  la  race 

française  ont  toujours  été  inféodés  l'un  à  rauirc, 
si  bien  que  partout  où  croît  et  se  dévelo]>pe  la  race 

française  le  catholirismc  croit  et  s'étend  avec  cil»', 

et  que  i)art(nit  où  eUe  ])erd  <!('  son  inllncnc*'  \r  ca- 

tholicisme déchoit  avec  elle  ou  <iu  nH»ins  st'mble 

perdre  toute  sa  force  d'expansion  et  de  (•on(juète  (*t 

réciju'oqncincnt  ".    (  1  ) 

(Test  ce  <|nr  l'on  vondrail  inrl  I  rc  rn  i>lrim'  lumière 

avec  les  chilTres  qm-  l'on  elle  en  si  jurande  aliondan- 

ce.  il  s'a;;il,  en  elTet,  de  delniiie  avec  des  slalisli- 

(pies  el  {\{'s  faits  une  tlnMirie  etiani;e  née  dans  cer- 

tains cerveaux  (pli  lêNcnt  nnil  el  jonr  d'auLrlieisa- 

ti(»n  <lans  la  sainle  IlL^lise  (\\\  ('hrist.  (  "esi  a  eux 

(|ue  s'adi'essail   sni'toni    M.  Henri  lîourassa  qui  ra]>- 

pelail     d<'    IkmhH'S    el     snlides    vé'rites    quand    il    se    de 

mainlail  dans  seii  excelleiii  ariicle  paru  dan^  "l.e 

iH'Voir"  i\\\  -I)  jiiillri  IIM»».  si  le  cal  lM>licisme  au 

(""anada  dtdl  èire  français  on  au;:;lais. 

(\)    ].n   NoiiyrUo  Fraïui',  livrainon  ilo  lunoinhro   11>(>0. 
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Je  sais  bien  que  d'excellents  esprits  se  sont  lais- 
sés séduire  par  le  mirage  de  la  prospérité  an^lo- 

saxonne  ;  et  dans  la  sincérité  de  leur  âme,  ils 

croient  servir  l'Eglise  du  Christ  en  la  rattachant 
ici  à  la  puissance  anglaise,  qui  se  fera  un  honneur 

de  porter  bien  loin  le  flambeau  de  la  foi.  L'un 

d'entre  eux  est  allé  jusqu'à  me  dire  en  toute  sim- 
plicité que  la  persistance  des  Canadiens-Français 

à  vouloir  conserver  leur  langue  et  leur  nationalité 

retardait  au  Canada  l'essor  du  catholicisme.  La 

lecture  des  pages  que  je  viens  de  parcourir  réussira 

peut-être  à  modifier  un  tel  jugement.  En  tout  cas, 

il  est  bon  que  l'on  sache,  et  je  le  dis  ici  bien  haut, 

que  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  ne 

peut  être  ni  anglaise,  ni  française.  ̂ ^  Elle  ne  peut 

asservir  une  race  à  l'autre." 

Jamais  elle  ne  permettra  que  l'on  fasse  de  son 

gouvernement  un  instrument  d'assimilation  anglo- 

saxonne,  pas  plus,  du  reste,  qu'elle  ne  demandera 
que  les  catholiques  de  langue  anglaise  prient  et 

adorent  le  Christ  en  français. 

Il  y  a  en  Belgique,  tout  comme  au  Canada,  une 

question  des  langues.  C'est  le  français  qui  tend. à 

supprimer  le  flamand,  tandis  que  cliez  nous,  c'est 
Tanghiis  (jui  veut  faire  disparaître  le  français.  Or, 
nous  avons  eu  tout  dernièrement  la  bonne  fortune 

de  lire    un  document  qui    montre    bien  dans  quel 
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esprit  on  doit  f^nvisaj^er  ces  problèmes.  Il  émane 

d'une  plume  episcopale.  Je  suis  ravi  de  me  couvrir 

d'une  pareille  autorité. 

Rappelant  un  i'ai)i)()it  qu'il  pr(^senta  jadis  à  feu 
Mj^r  Doutreloux,  ^r;;r  lîuttcu,  maintenant  év^Njue 

(le  Lic'uc,  i('pond  à  rohjcction  '*  ([u'il  n'v  aurait  pas 
p^rand  mal,  après  tout,  à  ce  que  le  fiany^is  devînt 

la  lanuur  usu(dle,  même  des  Flamands,  que  Tunitt^ 

<lc  la  i)atiii'  y  trouvci-ait  son  luMU'ficc  ])ir  la  facilite 
des  relations  entre  Flamands  et  Wallons  et  par  la 

fusion  com])lète  et  plus  prompte  des  deux  races  en 

iiiir  sciilr".  X'dici  SCS  j»ar(»l«'s  :  elles  sont  tiuites 

pleines  d'aelualité. 

'"  Sans  m'arrèter  à  la  chimère  des  d«Mix  races  en 
une  seule,  je  ivpondis  à  rnbjeetion  eu  i es  termes  : 

"de  jM-n^c,  .Mniisci^iiciir,  (|Uc  votre  (îrandeur  doit 
envisaj^cr  de  plus  haut  la  <|Uestiou  Il;imande,  e(  1. 

(pie  pour  elle,  il  y  aurait  ̂ ian<l  mal,  il  y  aurait  K'- 

sion  ;^rave  de  la  justice  à  enlever,  si  c'«''tait  ]M>ssible, 
à  un  iM'Ujde  sa  langue  in:itcrnelb\  puisipie  la  lanjîue 

est  rdcnient  le  plus  \i\ace  de  tonte  nat ioualitt*  et 

(|ne  le  droit  a  rexistence,  pour  les  peuples,  comme 

]>oni"  les  indi\idns,  est    le  premier  des  droits. 

-.  (^>m'  l'unité  d«'  la  patrie  n'a  rien  à  ̂ airner  ;t  la 
transformation  lente  mais  fatale  dt»  la  partie  tla- 

mandt'  dn  i»ays  en  une  espèce  de  INdojxne  ou  d'ir- 
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laude  dont  les    justes  plaintes  depuis  des    siècles 

émeuvent  tout  homme  loyal  et  honnête  ". 
Si  là-bas  les  intérêts  flamands  et  religieux  sont 

intimement  liés,  il  est  incontestable  qu'ici  la  con- 
servation de  la  langue  est  le  plus  ferme  appui  de  la 

foi  chez  trois  millions  de  Canadiens-Français  catho- 

liques. Pourquoi  donc  faire  une  guerre  non  équi- 

voque, quoique  discrète,  à  cette  langue  qui  reste 

une  sauvegarde  pour  la  foi  des  nôtres.  Saint  Paul 

comprit  certainement  d'une  autre  façon  la  prédica- 

tion évangélique,  et,  en  dernière  analyse,  c'est  l'a- 
pôtre iles  Gentils  qui  a  raison. 

*  -x-  * 

La  population  ̂ suisse  se  compose  surtout  des 

races  allemande,  française  et  italienne.  Dans  cer- 

tains cantons  allemands,  celui  de  Berne,  par  ex- 

emple, la  population  française,  qui  compte  pour 

environ  trois  quarts  de  million,  conserve  son  carac- 
tère de  nationalité.  Ainsi  dans  un  canton  mixte, 

la  minorité  a  des  droits  et  elle  sait  les  défendre  et 

les  protéger. 

Voilà  toute  une  leçon  pour  nous.  Dans  l'Ontario 

les  Canadiens-Français  viennent  de  se  réunir  en 

congrès.  Ils  ont  reven(li(iu('  tièi-ement  leurs  dicits. 

C'est  avec  plaisir  que  l'on  a  vu  même  des  feuilles 
anglaises    et    protestantes    proclamer     hautement 
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(pril  n\v  jivait  ])as  de  raison  ]»<nir  icfusrr  aux  oatlm- 

li(Hi('s  d'Ontario  le  régime  lilx^ral  qui  est  si  fcéné- 
reuscnient  concédé  à  la  minorité  protestante  do 

Québec. 

Pouniuoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  pour  toutes  les 
provinces  de  TOuest  ?  Jamais  nous  ne  ]M)urr<)ns 

(Mihliri-  (pTau  Manitoba  on  a  lâilicnimt  sacritîé 

les  droits  sc(daires  des  catholiques  et  sprcialt-mcnt 

des  ('anadi('ns-l''ran(;ais.  Jamais  aussi,  nous  ne  rrs- 

serous  de  r(*(lam«'i-,  suivant  les  prescriptions  do 

T.'CMJU  XIII  <|ui  nous  en  fait  un  drNoir  d:ius  son 

en(*_v(di(|U<'  **  AITaii  vos".  J'en  raitprljo  ici  uu  pas- 

sa,ue  <|iic  d'aiicuus  i^d'iiscut  de  lii'c,  parce  <|u'ils 
V   troinciit    la   coiidaiiina  I  ion  de  leur  conduite. 

**  Nous  ne  |»oii\(uis  (ontefei^  dis>ininlei-  la  veii- 

ti»  :  la  loi  <|ne  Ton  a  faite  dans  nn  luit  de  r«  p  irati  n, 

es(  ih  f( c/uriisi-,  i ni iHîrfditc,  insfi/Jis  inh  .  C'esl  heau- 

con|>  |»lns  (pie  les  cal  li<di(|ues  demandent  et  qn'ils 

ont,   peisoniie   n'en   dente,   le  droit    de  <leinamler". 

roni(|Uoi  dans  les  noii\elies  ]u*o\in('es  n'at-ou 

|>as  respect*'  les  droits  de  la  minoiite  cani  lienm*- 

fiancaise?  I)i|>nis  <|ne||e  ejuMpie  les  niin<fites 

n'ont  elles  pins  de  droits?  M.  l'mile  l'ajj^uol  «lisait 

a\<'c  heanconp  d'esprit  :  "Les  grandes  ]>atries  no 

sont  |»as  na  t  nridles.  l'dles  se  sont  cou^t  i(  u<^'S  d'ut» 

^rainl  noinbie  de  petites  patrie-;  «pii  se  sont  i:rou 

|H'es  pour  «"'ti'e  plus  fortes  contre  nn  ennemi.    1/1'tat 
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commun  qui  prétend  en  opprimer  sept  ou  huit  sur 

vingt,  sous  prétexte  d'unité  morale,  ou  parce  que  tel 
est  son  bon  plaisir,  commet  un  abus  de  pouvoir  fla- 

grant. Il  ])rofite  contre  l'intérieur,  d'une  situation, 

d'une  organisation  qui  n'a  été  désirée  ou  acceptée 

qu'en  considération  de  Tétranger  ".  On  ne  saurait 
mieux  dire.  Mais  voilà  qui  condamne  ceux  qui  ont 

tant  répété  que  les  Canadiens-Français  sont  en  mi- 

norité dans  le  Dominion  et  qu'ils  doivent  accepter 

le  régime  qu'on  leur  impose  dans  les  provinces  nou- 

velles. On  disait  :  "  Ils  sont  la  minorité,  ils  doivent 

se  soumettre  ".  Il  n'y  a  rien  de  plus  inique  que  ce 

langage  ;  c'est  celui  de  conquérants  barbares  dans 
un  pays  vaincu. 

vT      W      W 

Au  mois  de  novembre  dernier,  M.  Balfour,  ex- 

premier ministre  d'Angleterre,  et  aujourd'hui  chef 

d'opposition  de  Sa  Majesté,  disait  qu'il  croyait 
invinciblement  aux  nationalités  distinctes,  parce 

qu'elles  conduisent  à  une  vie  nationale  plus  haute, 

plus  intense,  dans  laquelle  chaque  particulier  n'est 
pas  oublié,  mais  où  tous  se  joignent  dans  un  chœur 

harmonieux,  où  les  notes  peuvent  être  différentes, 

mais  dont  l'ensemble  est  une  unité.  La  conviction 

se  répand  de  j^lus  en  i)his  que  le  patriotisme  local 

et  le  plus  grand  patriotisme  collaborent  ensemble 

ù  un  but  unique. 
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Je  laisse  cette  pens<^e  ̂   la  rïi<^Mlitatîon  de  tniis  les 

Canadiens,  qu'ils  api>artiennent  à  la  race  française 

ou  i\  la  race  anglaise  ;  qu'ils  soient  hommes 

d'ICj^lise  on  liommes  d'Ktat. 

Avec  ce  projj^ranime,  nous  rep:arderons  avec  con- 

fiance vers  l'avenir,  ])arce  que  les  fils  do  la  vioille 

cite  de  <'liîim])laiii  on  do  la  \  illo  do  .Maisonnouve, 

les  enfants  dos  vieilles  et  illustres  cit^^s  des  bords 

du  Saini-Laui'onl,  («mt  commo  los  tiors  Acadions 

<los  riMJviiH'os  iiiarii  iinos  ;  los  Canadions  l'ianrais 

des  l>(>rds  do  la  Kivioro-Uouj;e,  des  bords  des 

(îrauds  Lars  ot  do  l'Ouost,  tout  coinino  ms  flores 

ih'  roiilaiio  oi  i\i'  la  N<Mivollo-An^lotori  o  tendront 

une  noiiii  fi-aioiiiollc  ;i  loiii*s  fi-iTos  voisin*;.  Ils  se 

ra|>poll»'nnil  nos  i^iands  soiivrnirs  (prils  raiMUto- 

roiii  (hins  l;i  hiiimio  framjaiso  à  leurs  nombreux 

doseent],!  nls  ;  loui  en  conservant  nos  nh'illeuios 

as]>iral  ions,  ils  nerin'illoroni  t<'us  los  ]»roiirès  vc'rita- 

l>los  o(  i;ariloront  à  r<Mnbre  du  diapeini  britanniqiu* 

ilans    iintre    \aslo    honiininn    eu    sous    le    <lra]»eau 

('•loiio  de  hl  lerie  des  libelles  loulos  les  Sliulos  ot 

nobles  elioses  <|ui  fiUMIlonl  le  t  Posol'  i\i'  nt>s  naiH- 
t  inns  nat  ion;ilos, 

Abbe  rniMrpK  rKuniKU. 
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CIIAPITRK    IMMvMIER 

Ari:in:r  (:i:<M;K.\riihjri:  m    canada 

Le  Canada,  uu  plus  exactcmont  le  Dominion  du  Canada, 

I:i  plus  vaste  des  eohmii'S  britanniques  {'.]  747  574  milles 
carrés,  rn\  ii<»n  1>  (kmi  (IOO  «le  kH.  carrés),  comprend  toute 

la  partit'  de  rAméri(]ue  septentrionale  situév  au  nord  des 

l^tats-Fnis,  rn<»ins  le  territnin'  «l'Alaska,  le  Ciroi'nland,  le 

Lal)rad«>r  et  'iVrrr-NcUN c.  Son  territoire,  ijue  baignent 
trois  oeéans,  est  sépare  de  la  Confédération  américaine  par 

une  fn^ntirre  qui  ne  correspond  pas  toujours  aux  traits 

plivsiipu's  di'  la  i'ontré(\  Connue  celui  <ln  ]>ays  voisin,  il 

M"  divise  au  jxiiut  do  vu<»  du  relief,  en  zones  plutôt  longi- 

tudinales :  terres  morctdées  de  l'Atlantique  ;  bassin  du 

Saint-Laurent  avec  ses  montagnes  riveraines,  les  La\iron- 

tides  ;  plaines  centrales  ;  ebaîne-mère  dos  KiK'lieuses  et  sos 

escarpements  auxiliaires  ;  littoral  <lu  Grand-Océan.     Ces 
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régions  distinctes  se  déroulent  du  nord  au  sud,  leurs  lignes 

de  démarcation  étant  prolongées  sur  tout  le  continent  sep- 

tentrional. Cependant  la  pente  générale  du  Canada  est 

dirigée  vers  le  nord-est,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire 

qu'il  forme  une  unité  géographique  distincte  des  Etats- 

Unis,  à  l'exception  toutefois  de  l'enclave  du  bassin  de  la 

rivière  Ivouge  et  de  la  partie  extrême-occidentale  dont  le 

caractère  est  commun  à  toute  la  région  côtière  du  Paci- 

fique. 

Le  relief  de  la  fraction  orientale  du  Dominion  ne  dé- 

passe nulle  part  1200  mètres  (4  000  pieds)  d'élévation. 

Les  Laurentides,  comprises  dans  le  vaste  bassin  du  Saint- 

Laurent  dont  elles  ne  limitent  pas  d'ailleurs  le  dévelop- 

pement vers  le  nord,  s'étendent  des  côtes  du  Labrador  au 

lac  Huron,  et  de  là,  jusqu'à  la  mer  Arctique  par  une  suite 
de  collines  aux  contours  fuyants  et  de  faible  altitude. 

Elles  sont  les  restes  d'une  chaîne  très  ancienne  et  qui  va 

sans  cesse  s'aplanissant  sous  le  travail  de  l'érosion  atmos- 

phérique. Cette  chaîne  ruinée  fait  face,  dans  la  province 

de  Québec,  aux  monts  Xotre-Dame,  qui  continuent  l'orien- 
tation des  Alléghanys  situées  en  majeure  partie  dans  le 

territoire  des  Etats-Unis.  La  région  des  Laurentides  qui 

constitue  la  plus  grande  portion  de  la  vallée  laurentienne 

est  un  pays  légèrement  ondulé,  formant  une  vaste  plaine 

depuis  le  golfe  de  Saint-Laurent  jusqu'aux  Grands  Lacs 

de  l'intérieur.     Le  bassin  du  Saint-Laurent,  resserré  dans 
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bfi  partie  oricntalo  par  le  prolongement  des  Alléghanys, 

s'élargit  vers  le  nord-ouest,  et  comprend  toute  la  région 
située  entre  les  lacs  Ontario,  Erié  et  Iluron.  Cette  plainq, 

dont  la  superficie  est  d'au  nmins  100  000  milles  carrés,  a 
une  pente  très  douce  de])uis  les  Grands  Lacs,  de  sorte  que 

le  Supérieur,  à  la  lêtc  du  tlcuve,  n'est  élevé  que  de  600 

pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Atlantique. 

Le  système  montagneux  de  l'ouest,  est  de  beaucoup  plus 
important  ;  il  est  formé  par  les  lioeheilses  (le  mont 

lI'M.ker  1(5  7G0  pieds,  le  mont  Brown  10  000  pieds)  et  les 

monts  des  Cascades  qui  reposent  sur  un  socle  commun  et 

que  sépare  le  haut  plateau  de  la  Colond)ie  britannique. 

Immédiatement  à  Test  de  la  cordillère  des  Kocheuses,  des 

terrasses  successives  s'abaissent  comme  par  autant  de  de- 

grés vers  la  dépression  centrale  «lu  continent,  laquelle  n'est 

que  Textensioii  de  la  vaste  plaine  du  ̂ lissonri-^îississipi 

et,  sur  une  largeur  de  2  400  kilomètres  (1  r»00  milles)  en- 

viron, s'étend  juscpTà  l'océan  Glacial. 

Au  point  de  vue  géologitpio  on  peut  diviser  le  Canada 

en  deux  grandes  régions  que  sépare  la  rivière  Kuugi\  Dans 

]o  versant  oriental  on  constate  une  masse  archoenne  abon- 

dante en  lacs  aux  contours  «lévbitjuetés,  coui>ée  de  rivières 

s'enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres,  au  cours  st>uvent 
indécis,  mais  au  débit  régularisé  par  ces  multiples  réser- 
voirs. 

Cette  région  ancienne,  formée  de  gneiss  .t  do  calcaire* 
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cristallins  (terrain  laurentien)  que  des  micaschistes  (terrain 

huronien)  recouvrent  par  places,  et  au  milieu  de  laquelle 

sont  des  massifs,  des  filons  de  roches  éruptives,  quartzi- 

fères  ou  basiques,  s'étend  de  l'embouchure  du  Mackenzie 

à  la  pointe  sud-ouest  du  lac  Supérieur,  couvre  la  plus 

grande  partie  de  l'Ontario  ainsi  que  du  Québec,  au  nord 

du  Saint-Laurent.  Elle  contourne  donc  le  grand  effondre- 

ment de  la  baie  d'Hudson  que  l'on  a  souvent  comparé  à  la 
dépression  de  la  Baltique. 

Une  ceinture  extérieure  de  terrains  paléozoïques,  forte- 

ment découpée  par  les  immenses  bassins  lacustres  qui  l'ac- 

compagnent, lui  sert  de  limites  au  sud-ouest  et  au  sud.  A 

l'est,  le  vaste  estuaire  du  Saint-Laurent  sépare  cette  région 

archéenne  de  la  région  plus  récente  des  Provinces  Mari- 

times et  de  l'île  de  Terre-ITeuve  toute  ramifiée  de  fjords 

et  de  golfes,  et  qui  n'est  que  l'ultime  prolongement  de  la 
zone  appalachienne.  Toute  cette  surface  ainsi  que  la 

portion  centrale  du  continent  qui  va  des  bouches  du  Mac- 

kenzie aux  sources  du  Missouri  jusqu'au  point  de  son  dé- 

versoir, dans  le  Mississipi,  portent  les  traces  de  l'action 

glaciaire  qui,  à  l'époque  quaternaire,  a  profondément  mo- 

difié l'aspect  de  la  région.  C'est  aux  accumulations  mo- 

rainiques  qu'il  faut  attribuer  la  formation  des  vastes  lacs 

de  l'Ours,  des  Esclaves,  d'Athabaska.  du  Caribou,  de  Win- 

nipeg  et  des  Bois.  Vers  la  limite  méridionale  des  terri- 

toires lacustres,  ces  sillons  de  débris  s'ajoutent  aux  mou- 
vements du  sol  pour  enfermer  dans  de  larges  et  anciennes 
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vallées  les  plus  grandes  masses  d'eau  douce  de  la  Terre, 
nous  voulons  dire  les  lacs  Supérieur,  ̂ licbigan,  lluron, 

Erié  et  Ontario. 

La  contrée  occidentale  qui  correspond  à  la  bande  des 

plateaux  et  des  plaines  du  centre  du  Canada  ainsi  qu'au 

système  des  Rocheuses,  est  de  formation  plus  récente:  elle 

date  des  temps  secondaires,  à  l'exception  toutefois  de  la 

zone  fertile  d'alluvîniir?  quaternaires  désipiéo  parles  géiv 

lofrnes  sous  le  nnm  dv  lac  d'Agassiz,  et  formel^  à  Téjxxiue 

ufi  la  nier  cn'tacéc  s'étendait  ju.^qu'à  l'Alaska  et  commu- 

quait  avec  le  golfe  du  ̂ lexique.  Dans  les  K(K'lieuses,  Var- 

i'hécn  et  l(\s  terrains  primaires  formaient  peut-être  alors 

les  terres  émergées.  Les  mouvemerits  orogéniques  des 

t(jmps  tertiaires  ont  fait  surgir  toute  la  région  oecuj>éo 

aujourd'hui  jmr  les  montagnes  Rocheuses,  en  y  dressant 

une  série  de  ri<lcs  à  jh'U  ]>rès  ])aralli'U's  aux  anciens  ri- 

vages crétacés.  Dans  le  nord  de  la  Coluuibie,  ce  mouve- 

ment demeurait  a<sez  simpl(\ 

Tout  contn»  la  mer,  une  ebaîne  formel^  de  nn^hes  pri- 

maires s'élève  à  une  altitude  moyenne  de  2  000  mètres 

(G  r>00  pieds),  tandis  que,  du  côté  opj>«W\  }\  Test,  se  dres- 

sent de  plus  en  ])lus  nombreux,  sur  une  largeur  qui  croît 

de  no  à  100  kilomètres  (">0  à  ITiO  milles),  les  plis  des  mon- 

tagnes Rocheuses.  Entre  les  deux  chaînes  8*étond  un  haut 

plateau  Apreuuuit  aeeitlenté,  {\\iv  déH*ou|H^nt  de  nombreus4»s 

rivièn^s.  et  où  s«^  luontn-nt  des  sédiments  crétacés  et  ter- 
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tiaircs  recouverts  à  la  hauteur  de  Kamloops  de  dépôts  vol- 

caniques qui  ont  amené  de  fortes  dislocations.  Tout  à 

côté  de  ce  plateau,  vers  le  52e  parallèle,  s'élève  un  massif 

archéen  et  paléozoïque  qui  prend  de  plus  en  plus  d'impor- 

tance en  gagnant  vers  le  sud,  avec  un  alignement  nord-sud 

bien  caractérisé.  C'est  le  massif  de  la  chaîne  d'Or  (Gold 

Range).  A  l'est,  la  chaîne  des  Rocheuses,  toujours  ali- 
gnée au  sud,  continue  à  dresser  ses  rides  essentiellement 

alpestres  à  travers  tout  le  territoire  des  Etats-Unis.  A 

l'extrémité  ouest,  l'île  de  Vancouver  et  le  groupe  de  la 

Reine  Charlotte  sont  les  restes  d'une  quatrième  chaîne  pa- 
rallèle à  la  côte. 

De  ce  que  le  Canada  ne  présente  aucune  saillie  trans- 

versale qui  puisse  l'abriter  contre  les  vents  tropicaux  ou 

polaires,  il  ne  s'ensuit  pas  que  son  climat  dépende  unique- 

ment du  régime  des  vents  du  nord  et  du  sud.  Aussi  dans 

les  zones  orientales,  les  alizés  et  contre-alizés,  inclinant 

tantôt  vers  le  nord,  tantôt  vers  le  midi,  sont  fréquents  si- 

non dominants.  De  l'autre  côté  du  continent,  un  souffle 

chaud  et  sec,  le  chinool%  contribue  beaucoup  à  attiédir 

l'atmosphère  sur  la  côte  ;  s'engoufïrant  dans  les  cols  de  la 
triple  cordillère,  il  franchit  les  plateaux  intermédiaires 

pour  pénétrer  enfin  jusque  dans  la  prairie  (Alberta)  oii  la 

neige  fond,  oii  l'herbe  reverdit  rapidement  sous  cette  vivi- 
fiante haleine.     Au  centre,  vers  le  Manitoba,  il  ne  semble 
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pas  que  les  courants  aériens  soient  persistants  plutOt  clans 

une  direction  que  dans  une  autre. 

Les  vents  océaniques  ont-ils  une  grande  influence  sur  la 

température  du  Canada  l  II  est  certain  que  les  vents  de 

mer  ou  les  courants  c-hands  du  k'ouro-Sivo  du  Pacitiquc 

tempèrent  le  climat  de  la  C'oloudjic  britannique  dans  sa 
partie  occidentale  et  surtout  dans  VWo  de  Vancouver  dont 

les  étés  sont  plus  chauds  que  ceux  de  la  Californie.  Aussi, 

riiumidité  est-elle  excessive  près  du  Pacifique;  la  moyenne 

des  pluies  annuelles  y  atteint  1  m.  r>0  à  '2  mètres  (4l,o  à  G 

])ieds). 

Les  apprrciations  sont  très  partagées  sur  lu  rôK'  du  (lUÎf 

Strcam.  11  est  probaMu  (pi'à  cause  de  récartement  que 

eu  flnivc  iiiai'iii  ju-ciid  à  la  liaiihiir  du  cap  Cod.  il  n'adou- 
cit ancunciiicnt  le  climal  du  continent  nord-américain.  Par 

contre,  le  courant  jiolaire,  déterminé  par  le  prétvdent, 

longe  la  côte  lal>ra<lMiirni'e  et  charge  le  «'ici  d'iiumitjité 

(]iie  le  \-eiit  dii  Hoid  répand  eii  phiie<  t'roidu<  dans  la  vjdléo 
lin  Saint  Laurent,  où  la  moyenne  «les  pluies  aimuelles 

osi'ille  entre  (»  ni.  SO  et  1  mètre.  l)an<  la  réirion  médiane 

<1m  (\inada.  dejuiis  1»-  lac  di'S  Uh'm^  ut  la  luiiu  d'IIudsofi  ju-J- 

(pi'aux  altoid<  d(<  Ivoclieuses,  la  moy«»nnu  dus  pluies  dé- 

passe rarement  »'»o  centimètrus.  Ainsi  le  ««limât  du 

('amnla  ist  il  es>«nt  i«llunuMit  uontiiuuital  :  les  hivers  sont 

longs  et    rigonr«ii\.  h»s    saisons    intermé<liairos    sont  pou 

uuinpiées  (  t    passent    rapidemunt.     C'est  ee  qui  ux]diq\ie 2 
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]a   persistance  du   préjuge  —  reuiontaut   })r()l)al)leuient   à 

Jacques  Cartier  —  relativement    à    rinclénience    du    ciel, 
canadien. 

Ce  préjugé  empeclie  encore  le  public  de  considérer  la  . 

position  du  pays  par  rapport  à  l'Eqnateur.  Si  sa  vaste 

plaine  centrale  va  se  perdre  sous  les  glacer  de  l'océan  Po- 

laire, elle  atteint  au  sud  le  49e  parallèle,  lequel  traverse 

le  continent  européen  aux  environs  de  Paris,  de  Vienne  et 

d'Odessa.  Le  point  le  plus  niéridiinuil  du  Canada  est 
sous  le  42e  paralkMe  qui  est  la  latitude  de  Barcelone,  de 

Ponie,  d'Andrinople.  Vers  l'Atlantique,  abstraction  faite 

de  l'enclave  américaine  du  Maine,  la  frontière  sud  du  Ca- 

nada suit  à  peu  près  le  45e  parallèle,  le  même  qui  passe  au 

midi  de  Grenoble,  Venise,  Trieste.  Montréal  est  situé  à 

la  latitude  de  Turin,  Québec  à  celle  de  Poitiers. 

Les  lignes  isotberniiques  permettent  d'établir  des  rap- . 
l)rochements  encore  plus  intéressants  entre  les  tempéra- 

tures des  provinces  canadiennes  et  celles  de  certains  pays 

d'Europe  et  d'Asie.  La  ligne  isotbcrmique  de  0°  pénètre 

en  Colombie  britannique  près  de  la  frontière  d'Alaska,  fait 

ceinture  autour  de  la  région  de  la  Saskatchewan,  coupe  en 

son  milieu  le  lac  Winnipeg  et  suit  à  })eu  près  le  50e  paral- 

lèle de  latitude  pour  gagner  l'Atlantique.  Elle  contourr.e 

le  cap  Xord,  traverse  dans  sa  largeur  la  i)éninsule  scandi-  1 

iiave    jusqu'à    TTa])nrnndn.    ])asse    à    Arkbangcl,    Tomsk,  '  ' 

Irkoutsk.     Winnipeg  est  sur  l'isotherme  de  2^  ;  Montréal. 
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sur  celui  de  0'.  Ce  dernier  décrit  de  cai)ricieuses  cour- 

bes, depuis  Sitka  jusqu'au  littoral  de  l'Atlantique  par  le 

iinrd  d'IIalifax;  sur  la  carte  de  l'Kurope,  il  passe  au  sud 

de  Christiania.  L'isotlicrnic  de  \'  a])])araissant  à  Québec, 

se  représente  à  Moscou  et  un  peu  au  imi-d  de  Saint-Péters- 

bourg. Enfin  Victoria,  caj)itale  de  la  Colombie  britan- 

nique, est  en  contact  avec  ri-ntlicnnc  de  10^,  comme  Chi- 

cago, Xew-^'ork,   I.«»ndres,   Vicni:e,  Tékin. 

On  i>eut  juger  par  là  de  l'intlucnce  des  vents  polaires 

dans  la  grande  plaine  centrale.  Ils  infléchissent  considé- 

rablcuieiii  le-  limies  isotliernii(pies  et  i>énètrent  fort  avant 

dans  l'intérieur  du  coiiiiiieni.  P'autre  part,  lc>  observa- 
tions basées  sur  les  isothermes  liiémalcs  de  la  Confédéra- 

tion canadienne,  montrent  (piN-n  aucune  de  ses  ])Mr«*"-^    

l' nis'es  ou  susc<'pt il)les  de  l'être.  riiJNcr  n'est  a.-.^. /.  ri 

goureux  jiotir  nuire  à  la  santé  ou  aux  entreprises  ordi- 

naires de  l'agriculture  et  «le  l'élevage.  Presque  toujours, 

d'ailleurs,  l'absence  d'humidité  «'lupêche  la  froidure  (rêtre 

jénétrante  et  la  chaleur  opj>ressivo.  l)e  là  re.xtrênio  salu- 

brité du  cliiiiat   canadien. 

A  l'exit  l'i  i"ii  du  \ei-;iiii  oecidental  des  UhMitagnes  Ko- 

cheuses,  la  niovi une  des  pluies  annuelles  no  dépasse  guère 

lui.  jo.  I.cs  Laurent  ides  (pii  ne  sont,  à  vrai  dire,  qu'une 

fnuite  de  collines,  ne  |>euvent  m-casionner  des  pm'i|>itation8 

atmosphériques  censidérablcu.  et  n*ont  guèn»  ij*autre  rôle 

<pi('  di'  mail  ttiiir  il;iii><  la    \;d]i'i>  la 'ireiif  iriiue  h-  vi-iif    fr.iid 
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du  nord-est,  dont  l'influence  est  détruite  au  sud  par  la 

température  adoucie  des  Grands  Lacs.  La  baie  d'IIudson, 

l'océan  Glacial  envoient  dans  les  régions  médianes  des 

vents  froids  chargés  d'humidité.  Les  lacs  innombrables 

des  toundras  de  l'extrême  nord  doivent  à  l'imperméabilité 

du  sol  et  à  l'absence  presque  complète  de  l'évaporation,  de 

garder  immense  la  capacité  de  leurs  réservoirs.  Plusieurs, 

en  outre,  et  des  plus  vastes,  sont  alimentés  par  des  rivières 

qui  descendent  des  glaciers  des  Rocheuses.  En  général, 

on  peut  dire  qu'à  l'est  des  montagnes  Rocheuses  le  régime 

des  pluies  n'a  aucune  influence  sur  l'hydrographie  du 

Canada.  Seule  la  fonte  des  neiges  au  printemps  modifie 

pendîuit  quelques  semaines  le  débit  des  fleuves  et  des  ri- 

vières et  ks  fcnt  quelquefois  déborder. 

!Mais  la  grande  artère  fluviale  du  Canada  est  le  Saint- 

Laurent  (4  000  kilomètres  environ  ou  2  250  milles)  qui 

constitue  la  principale  voie  de  communication  en  même 

teuips  que  la  plus  importante  source  de  ses  richesses  et  de 

!-a  ])rospérité.  Ce  fleuve  est  l'émissaire  de  lacs  immenses 

dont  la  su])ei"fiei(»  égah^  les  trois  cinquièmes  de  la  France, 

et  qui  forment  une  véi-itaMe  mer  intérieure.  Ces  lacs 

commnniqnent  entre  enx  ])ar  des  ra])ides  et  des  cataractes 

dont  la  ])rin('i))ale  est  celle  du  Niagara,  entre  l'Erié  et 

1  ()ntai-i<).  Les  denx  autres  grands  systèmes  fluviaux  du 

Canadji  sont  le  Xelson  qui  porte  à  la  baie  (riludson  les 

eaux    du    lac    Winnipeg,    et    h;   !^hu•kenzie,    tributaire   de 

I 
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l'océan    Glacial    et    émissaire    des    lacs    de    l'Ours    et    de 

l'Esclave. 

Les  côtes  du  Pacifique,  Ix^rdées  de  montagnes  sont  après 

et  profondément  découpées,  il  en  est  de  même,  mais  à  un 

degré  moindre,  de  celles  de  l'Atlantique.  Quant  aux  ri- 
vages de  Tocéan  Glacial,  ils  sont  généralement  bas  et  se 

soudent  avec  les  glaces  pendant  la  majeure  partie  de 

l'année. 

Au  jxtiiit  (le  vue  de  la  liore,  trois  zunes  sont  à  distin- 

guer: la  zniie  arctique,  les  forêts,  les  prairies  représentant 

les  steppes  de  l'Asie.  La  Wore  arctique  est  uniforme:  ce 

sont  des  mousses  et  lichens.  Les  phanérogames  sont  j>eu 

alM)ndants.  Ces  Barren-grounds  s'étendent  du  delta  du 

^[ackenzie  aux  envinms  du  caj)  Churchill,  dans  la  haie 

d'Hudson  ;  ils  o<*cupent  aussi  la  pnrtii»u  septentrionale  de 
la  péninsule  lahradnricnne. 

Au  sud  de  la  zone  arctique,  à  l'extrémité  Miicntale  ilu 

QuélnH',  vers  la  frontière  (pji  le  sépare  du  l.ahrador,  com- 

mence une  étendue  immense  de  forêts  qui.  à  cause  des 

essences  et  des  variétés  particulières  de  ses  lx>is,  a  rt^u  le 

nom  do  zone  des  forêts  îauretitietuies.  KlJe  couvre  comme 

une  large  hande  les  hautes  terres  en  l>ortlnre  du  golfe  et 

du  fleuve  Saint  Launnt,  sur  une  longueur  de  C50  milles. 

Parvenue  n  i-<lessus  du  <'np  Tourmente,  j\  environ  vingt 

milh's  {\o  (Juéhec,  elle  s'évarte  du  littoral  et,  ]>longennt  en 
arrièrt»   des   anciens  étahliss(Mnents   franctwanadiens,   elle 
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atteint  rOttawa  dans  le  voisinage  de  Grenville.  Elle 

côtoie  cette  rivière  plus  ou  moins  étroitement  jusqu'à  ce 
que,  parvenue  à  cent  milles  en  amont,  elle  la  traverse  et 

se  développe  ensuite  sur  toute  la  partie  de  TOntario  s".tuée 

au  nord  et  à  l'est  des  lacs  Huron  et  Supérieur,  ],uis  fran- 
chissant la  frontière  occidentale  de  cette  province,  elle 

s'étend  à  perte  de  vue,  au-delà,  embrassant  dans  son  ex- 

pansion indéfinie  tout  l'espace  compris  entre  le  lac  Winni- 

peg  et  les  grandes  plaines  siluriennes  de  la  haie  d'IIudson 

jusqu'à  l'océan  Arctique.  Renaissant  à  Touest  du  lac 

Winnipeg,  la  zone  forestière  enveloppe  la  vaUée  de  la  Sas- 
katchewan  au  sud  du  fort  La  Corne,  tout  le  hassin  de  la 

Churchill  supérieure  et  celui  du  haut  Athahaska  jus- 

qu'aux Rocheuses  mêmes.  Dans  ces  forêts  l'on  rencontre 
les  espèces  représentatives  des  essences  européennes  : 

chênes,  hêtres,  thuyas,  tulipiers,  sassafras,  magnoliers. 

Les  céréales  sont  l'orge,  le  seigle  jusqu'au  70e  degi'é  de 

latitude^  le  froment  du  r)0o  nu  HOe  degré,  puis  le  maïs  ou 

blé  d'Inde  qui  ne  se  rencontre  pas  nu  delà  dn  cinquan- 
tième. 

Enfin  la  région  des  prairies  se  trouve,  comme  celle  des 

steppes,  dans  les  endroits  où  l'hiver  est  rigoureux:  sa  flore 

se  compose  de  cactées,  de  graminées,  de  liliacées  ar])ore> 

centes,  d'onograriers,  de  mimosas.  La  flore  de  la  Colombie 

britannique,  grâce  à  son  climat  ])ln>  humide  et  plus  doux, 

atteint  un  dével()])i)ement  très  coui-idérable:  témoin  le  fa- 

meux pin  Douglas  (pinus  (jifjanlcfi). 
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Les  iiîihiralistos  <nif  irraiidc  pcino  à  soj)ar('r  la  faune 

canadienne  <le  la  faune  arctique.  Cette  dernière  possède 

'Fours  blane,  l'hermine,  le  renard  ]v>laire,  !<•  renne,  le 

brt^uf  musqué,  le  morse,  la  l»aleiiie.  L-s  reptiles  et  le>  ba- 

traciens nianciuent  ;  les  morues  et  genres  voisins  sont  ses 

poissons  les  plus  rèjiandus. 

La  faune  néai-eticpie  se  sul»<li\i>(\  et  la  ré»rion  cana- 

dienne ou  sul»arcti(pie  fait  suite  an  sud  à  la  région  arcti- 

que. Le  Ixi'uf  mu«|ué  s'y  i-eiicontre  encoie,  puis  <»n  y  vnit 

l'élan  ou  (triiiiial  qui  a<'qiiiei-t  r.iie  très  «grande  taille,  des 

ours,  {]{'>  lilaii-eaiix,  des  martres,  des  loups,  des  liuitres. 

Les  ruminants  à  cit(»r  sont  les  Lisons,  en  troupeaux  Lien 

réduits,  les  cerfs  wapiti  dont  on  trouve  souvent  des  in«li- 

vidiis  \  ina:t-cors.  Les  di-ejnix  s  ml  analogues  à  ceux  di' 

1  Liiropr.  ('itons  un  l»nuvieuil  { j'i/nhula  rorcinea  ],  Les 
reptiles  et  les  hatiacieus  sont  assez  alH)ndante  et  les 

insectes,  ]>Lis  îuMnLreux,  sont  plus  «rrands  aussi.  Knfin 

on  ti'nine  i\i'<  m<>ln«j(]ues  d'eau  douce  et  terrestres. 
An  p..int  de  \  ne  |)oliti(pie.  le  Canada  est  une  confédé- 

ral i<m  dr  neut  j>ro\inces  et  de  cinq  territoires,  dont  un  son] 

jonit  d'une  oriiani^ation  judiciaire  pn»pre.  La  (onf  !. 
rali(»n  remonte  au  1er  juillet  1S(J7.  A  .  ette  date,  fut  mis 

en  vielleur  l'aeie  de  l'AinéricpU'  lîritanni<pie  du  Nord,  par 

lecpiel  rAni;litei-re  aut(trisait  l'uninn  des  quatre  province!» 
de  (Québec,  tr()ntario  (désijjnés  auparavant  sons  les  noms 

respeetit'^   de    lîa<  et    di»    H aut Canada),  «le  In   NonvclK^ 
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Ecosse  et  du  Noiiveau-Brunswick.  L'année  suivante 

(1868),  le  Dominion  obtint  la  cession  de  tous  les  territoires 

du  Xord-Ouest  qui  jusque-là  avaient  appartenu  à  la  Com- 

]>agnie  de  la  Baie  d'Hudson  Adhérèrent  successivemeat 

au  Dominion,  le  Manitoba  en  1870^  la  Colombie-britan- 

nique en  1871  et  l'Ile-du-Prince-Edouard  en  1873.  Les 
deux  autres  provinces,  Saskatchewan  et  Alberta  ne  furent 

créées  qu'en  1905,  la  première,  en  unissant  les  territoires 

organisés  dès  188.3  de  l' Assiniboine  et  de  la  Saskatchewan  ; 

la  seconde,  en  cont'(  ndant  ceux  de  l'Athabaska  et  de  F  Al- 

berta, Tun  et  l'autre  organisés  en  1882.  Les  cinq  terri- 

toires actuels  sont  le  Keewatin  (1876),  le  Mackenzie,  le 

Franklin,  TUngava  (1895)  et  le  Yukon  (1898).  Le 

Yukon  est  organisé  judiciairement  et  envoie  un  député  à 

Ottawa. 

D'après  l'évaluation  la  plus  récente  du  Bureau  de  Be- 

censement,  la  population  du  Canada  au  début  de  l'année 
191(1  doit  être  de  7  325  000  habitants.  Voici  comment 

elle  se  répartissait  par  provinces  à  la  fin  de  Tannée  fiscale 

(31  mars  1909). 

Provinces  Maritimes:  1038  112;  Québec:  2  088  468; 

Ontario:  2  619  025;  Manitoba:  466  368;  Saskatchewan: 

341  521  ;  Alberta  :  273  859  ;  Colombie-britannique  : 

289  516  ;  Territoires:  58  309.  —  Total  :  7  175  178. 

Si  l'on  tient  compte  des  150  000  émigrants  arrivés  entre 

le  31  mars  l'.>09  et  le  1er  janvier  1910,  on  a,  pour  la  popu- 
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lation    totale    du    Canada,    oo    nomltre    appruxiiiiatif    de 
7  325  000. 

Certes,  le  Canada  forme  une  nation  dont  la  puissance 

politique  et  économique  croît  avec  une  rapidité  dont  le 

Monde  offre  l)ien  peu  d'exemples.  Grâce  à  rimniitn'ation 

des  dernières  années,  à  la  découverte  de  ressources  natu- 

relles jusqu'ici  à  peine  souj^çonnées,  à  la  colonisation  du 

fertile  Nord-Ouest,  à  la  consolidation  dr  l'a  uvre  fi'd'ra- 

tive,  le  Canada  est  eu  train  de  réaliser  la  {irédiction  de  son 

premier  ministre  actuel,  sir  Wilfrid  Laurier:  "Si  les 

Etats-l'nis,  a-t-il  dit,  <  nt  él»'  la  iiati«»n  du  X  I  Xe  siècle,  le 

(^mada  sera  celle  <lii  X  Xc  ".  Hans  le  travail  collectif  de 

la  nation,  on  ne  ]»eut  nier  (pic  le  j^roujx*  franc^'ais  ait  tou- 

jours joué  jus(pri(i  un  r<Me  prépondérant,  et  tout  à  son 

honneur.  Aj)rès  avoir  pris  possession  de  la  vallée  du 

J^aint  Laiii'eiit,  l'axoir  lonirtcnips  dispntéi»  à  la  barbarie 
indienne  et  détendue  «outre  la  puissante  .\nuleterre,  il  Ta 

proté«réi'  contre  les  vieissit mies  de-^  réi^imes  oppresseurs, 

il  l'a  eon«piise  à  la  liberté.  (^)n;md  il  eut  peuplé  toutes  les 
seigneuries  militaires,  il  a  débordé  de  toutes  j^arts,  élevant 

ses  éixlises  et  ses  écoles,  bâtissant  ses  villaii^cs  et  ses  ferinos 

au  milieu  des  forêts  des  (tintons  de  TKst,  dans  le  cirque 

du  lae  Saint  .lean,  >>n-  le>  Inirds  de  l'Ottawa  et  dans  la 

(îaspésie. 

Sa  nuirclu»  en  avant.  p«»nr  être  souvent  lento  et  à  |H'ino 

IHTceptible,  n'en  a  pas  été  moins  persistante  ni  moins  rc- 
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li-nlirres.  ̂ [alo-re  les  pertes  énonujs  qii:»  lui  a  fait  i-iil)ir 

remioratiou  et  la  dispersion  de  ses  fils,  la  race  française 

a  pousse  de  profondes  racines  dans  la  province  de  Québe,c, 

devenue  désormais  son  domaine  à  peu  près  exclusif  et 

qu'aucune  force  ne  saurait  plus  lui  enlever.  Les  branches 

détachées  de  ce  tronc  puissant  ont  fait  preuve  d'une  vi- 

gueur qui  va  croissant,  bien  que  l'atmosphère  où  ellçis 

furent  transplantées  ne  lui  soit  \)i\s  toujours  favorable. 

Les  groupes  français  de  l'Acadie,  de  TOntario,  des  pro- 

vinces de  l'Ouest  et  de  la  Xouvelle-Angieterre  —  nous 

essaierons  de  le  démontrer  —  ne  sont  pas  près  de  dispa- 

raître, et  ceux  qui  prédisent  leur  naufrage  ne  verront 

certes  jamais  la  réalisation  de  leur  rêve.  Une  race  qui, 

disséminée  sur  tout  le  cours  du  Saint-Laurent  inférieur, 

double  sa  puissance  numérique  en  trente  ans,  qui  de 

05  000  en  17(50  passe  en  1001  à  plus  de  trois  millions 

d'âmes,  ne  saurait  être  condamnée  à  une  n:iort  prochaine 

et  ne  semble  pas  atteinte  d'une  irrénu'diable  décadence. 

Xonî  ce  ne  sont  pas  là  les  spasmes  de  l'agonie! 

(Jiic  si  l'en  v(  ut  constater  la  force  d'expansion  du  i)rin- 

cipal  grriujx'  français  du  Canada,  un  coup  d'd'il  ̂ ur  l'ac- 

croissement de  la  ])()])nlation  originelle  du  Saint-Laurent 

en  fera  sai-ir  toute  la  portée.  On  sait  (pi?  les  Cantons  de 

l'Est  étaient  l'é-crvés  dans  la  jx'usé;'  des  (M.iKjuérants  de 

17^)0,  ù  rinfluence  anglaise  et  protestaite,  afin  d'élever  un 

nnir  contre  l'envahis^-enient  des  Canadiens  vers  le  sud  et 
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(rempêchcr  les  Etats-Uiiis  de  leur  tendre  la  main  dans  la 

reveiidicati(jn  de  leurs  droits.  Que  sont  devenus  tous  ces 

calculs  de  ranihitinii  humaine?  Constatons-en  rinanilô 

complète  en   même  temps  que  l'expansion  de  notre  race. 

Comtés 

Cauadiens  franc. 

ISSI 

Ihnitiii;_'tl(iii    4.017 
Mi>sis(iii..i     S, 009 
liiome    4,910 
St:inhtea<i    4,749 

Slierl.r..«)ki'    .'S.S'JS 
ConiptoM    7,7tM> 

1901 

ToT.Mx       35,819 

5,106 
9.913 

4,70() 

8,749 10,t)90 
14,4G8 

53,092 

Aulres  origines 

1S81 

10,878 

8,300 10.917 

10,832 
«),393 

11,850 

59,170 

1901 

8.804 

8,5G9 8,031 

10,249 

7.73(i 
11,992 

55.9S1 

AccroisfltMiiont  «les  Canadiens  français  :  17.873 
Diminution  (1p:s   antr  s   nationalités  :  3,189. 

('Vst,  on  le  voit,  la  conijuêtt^  pacifi  pu»  et  la  mise  on  va- 

Iciii-  immédiate  de  l'iiéritap'  des  ancêtres.  Kt  que  dire  de 

cett<»  viironreuse  mnlt iplieatinn  «pii  tire  totite  sa  force  de 

l'amour  du  >n\  i  atal,  (pnind  nn  sait  (pi:»  des  riches-es  natu- 

relles de  toutes  sortes  sollieitent  île  i.o"<  jours  la  jeunesse 

(pio  ne  retient  plus  l'airrii-ulture.  que  le  coiiuuercc  et  Tin- 
dustric.  rcxplMitatinii  «Irs  pêeli  ries  maritimes  et  dVau 

douce,  le  travail  «les  mint^s  ne  tanieront  pas  à  entrer  dans 

une  rre  d«'  prospérité  jusqu'iri  inconnue.  Sous  la  i^oussée 

du  prnn;ivs  matériel  rt  économitpie  tlu  pays,  l'iiulustrie 

forc^^tiére  -urtoiit  nr  pt-nt  nuinquer  de  prendre  un  iléveloiv 

pemeiit  (pu-  seuls  limiteront  les  lH?soin8  du  commerce. 
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Il  est  en  eflFet  admis  que  les  trésors  forestiers  du  Québec 

dont  les  conifères  —  pin,  épinettes,  sapin,  pruche,  cèdre  — 

représentent  au  moins  les  trois-quarts  des  arbres  suscep- 

tibles d'exploitation  commerciale,  sont  comparativement 
inépuisables,  même  si  la  consommation  devient  dix  fois 

plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Pendant 

.que  le  pin  ne  so  trouve  plus  guère  en  quantités  apprécia- 

bles que  dans  les  vallées  supérieures  de  l'Ottawa  et  du 

Saint-Maurice,  et  qu'il  est  de  croissance  très  lente,  les 

forêts  d'épinette,  l'arbre  à  pulpe  par  excellence,  qui  se  re- 

nouvelle en  vingt-cinq  ans,  occupent  d'immenses  étendues 

dans  le  nord  et  le  nord-est  de  la  province  de  Québec,  et  ne 

demandent  qu'à  être  protégées  contre  les  ravages  de  l'in- 

cendie, pour  alimenter  indéfiniment  la  si  profitable  indus- 

trie du  papier  dont  il  y  a  déjà  près  de  quarante  centres  de 

production. 

Quoiqu'à  l'heure  actuelle,  l'exploitation  de  la  forêt  soit 

la  ])lns  importante  de  toutes  nos  industries,  elle  serait  d'un 

assez  difficile  accès  si  une  autre  source  de  richesses  ne  ve- 

nait lui  donner  une  nouvelle  valeur:  nous  voulons  parler 

de  la  houille  blanche,  force  motrice  des  rapides  et  des 

chutes  d'eau.  D'après  des  économistes  sérieux,  c'est  là 
que  réside  la  vraie  richesse  foncière  du  Canada  français. 

Depuis  quelques  aîiiiées,  l'électricité  a  conquis  une  place 

iiiiportaiite  dans  tous  les  domaines  de  l'industrie.  Peut- 

être  sera-t-ellc  seule  employée  comme  agent  de  locomotion 
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dans  quelques  décades.  Alors  la  production  de  l'énergie 

électrique  deviendra  une  source  d'incalculables  valeurs 
pour  les  pays  que  sillonneront  des  fleuves  et  des  rivières 

au  cours  accidenté  ou  en  voie  de  formation,  et  dont  le 

Canada  est  le  ])rototype.  Kt  à  ce  titre,  notre  jn-nvince 

occupe  le  preniicr  rang  dans  la  confédération.  Son  sol 

imperméable,  largement  ce  imposé  de  roches  archéennes  ou 

primaires,  couvert  d'immenses  bois  de  conifères,  n'est  pas 

si  accidenté  qu'il  empêche  le  développement  de  longues  ri- 
vières (pli,  par  une  suite  de  ra])i<les,  et  de  chutes,  et  de 

cascades,  se  fraient  un  passage  à  travers  les  régions  des 

Laurcntides.  Il  serait  impossible  de  donner  même  une 

idée  approximative  de  la  valeur  eoniniereiale  des  pouvoirs 

hydranliipies  de  la  province  de  Québec. 

Il  ne  se  trouvi'  pas  de  comtés  tlont  les  rivières  ne  puis- 

f>ent  développer  une  fiu-ee  niécanicpie  de  plusieurs  milliers 

(le  clieN  aux  vapeur.  Pans  chacune  des  gnin«les  vallée-? 

8ec(>n<laires  de  la  ri\e  gauche  du  Saint-Laurent,  des  pou- 

voirs hy(ji:nili(pies  puissants  sont  placés  à  côté  des  ressour- 

ces minières  et  forestières  et  en  facilittMit  l'exploitation 

croissante.  C'est  ain-i  que  la  petiti'  et  la  grande  indus- 

trie reuKMitent  lentement  les  rivièn»s  et  les  cours  d'eau  et 

pros]>èrent  déjà  dans  les  S(»litudes  profondes  des  grar.ds 

bois.  N'iendra  un  j»>ur  où  l'iiulustrie  s'iuïplantera  dans 

le  Labrador  canadien  même  dont  les  trésors  inexploité»* 

consistent  ilans  ses  eaux  et  ses  jHVheries,  ses  foréti»  et  ?cs 
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mines  de  fer,  son  immense  territoire  de  chasse  et  ses  incal- 

culables forces  hydrauliques;  dans  la  région  de  l'Abhhibi 

et  des  puissants  déversoirs  de  la  baie  d'Hudson,  dont  le 

seul  fleuve  Xottaway  peut  fournir  une  force  collective  d'un 

million  de  chevaux-vapeur.  Citons  aussi  le  Ilupert  dont  la 

puissanco  hvdraulicpie  est  deux  fois  plus  grande,  le  fleuve 

Hamilton  qui  est  coupe  par  les  chutes  les  plus  majes- 

tueuses et  les  plus  considérables  de  l'Amérique,  dépassant 

même  en  hauteur  comme  en  puissance,  les  fameuses  cata- 

ractes du  Niagara.  D'après  le  géologue  Low,  les  chutes 

du  fleuve  Hamilton  pourraient  fournir^  à  elles  seules,  une 

force  motrice  de  neuf  millions  de  chevaux-vapeur,  soit  un 

excédent  de  deux  millions  sur  la  puiï^sance  mécanique  du 

Niagara. 

Dans  un  avenir  assez  rapproché  peut-être,  une  bonne 

partie  de  ces  énergies  hydrauliques  seront  captées  pour 

mettre  en  valeur  nos  importantes  richesses  minière^,  pour 

développer  la  grande  et  la  petite  industrie,  pour  fournir 

l'éclairage  aux  villes  et  aux  campagnes,  pour  convertir  le 
bois  de  nos  immenses  forets  en  ]>iilju',  en  ])a])i('r,  en  tissus. 

Assurément,  ce  n'est  pas  la  province  de  Québec  qui  retar- 

dera la  réalisation  de  cette  ])ré(li(-ti()U  flatteuse  d'un  éuii- 

ncnl  ingénicnr,  M.  de  l^'aljrrMpics  :  "  Le  j<>nr,  dit-il,  où 

toute  la  houille  de  la  terre  aura  été  consommée  par  les  ma- 

chines, ce  joui-dà,  le  Canada  sera  le  maître  du  M<»nd('. 

C'est   Ini   (pli,   ]tai-  Ténergic   illimitée  accumulée  dans  ses 
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chutes  (i'oau,  fonniira   l'huinanité  cntirTo,  de  clialcnr,  do 

Inmiore  ot  frolèf-tricitr*." 

I.M  valcnr  de  ers  richosscs  naturelles  se  tmiive  .-iiiiïu- 

lièreiirc'ïit  aeei-iie  |*ar  la  siinatinii  L-éM^rai  ji^iic  si  avanta- 

geuse de  la  province  française  dan?  1  Cana«!a.  C'est  une 

eonsidéralion  snr  laiinelle  on  n'a  ]  a>  eneerc  snffisannuent 

insisté  et  (jiie,  pourtant,  il  y  a  nri^encv  de  mettre  en  plein 
relief. 

IV'iiétrant  i)res(|iraii  centre  de  la  (  Nuifédéraiimi,  à 

portée  <le  ri'jin.p.'  et  >iir  la  ruutc  obligée  de  rOccident,  le 

(^néix.'c  illii>li-('  la  brillante  destinée  de  ce  prvonpe  français 

doné  d(»  iri-andes  vertus  doiii(>st i(pies,  relii2:i(»nses  et  politi- 

ques, aimant  l'airricultun^  et  les  arts,  ayant  su  vaincre  tous 
les  obstacles  (pii  c(»ns))ira ieiii  contre  son  existenee  j)ro|>rc 

et  son  rayonnement  naturel.  Il  possède  la  ]»lus  ixiando 

artère  fluviale  du  ("anada,  rii'coinparaldt^  c^t  vraiment  ma- 

jestueux  Saiiii-Lauri'iil,  na\  iiiaMe  pt  ur  les  j  lus  i;r»  s  tr.u  s- 

atlaiiii<pies  juscpi'à  Afnntréal,  extrémité  de  la  nnviîration 

océani(pie,  à  ('.()(>  niillr<  à  l'intérieur  du  c«>ntin(Mit. 

L(î  p-and  lleu\c  t'ait  d«'  la  \ieille  province  qui  en  oom- 
nuinde  le  cours  inférieur,  la  <  lef  de  voûte  do  tout  ré<litico 

<lc  la  Confédération,  la  routt»  vers  lt»s  ijfrnnds  laes  ot  l'hin- 
terland,  enlin  une  voie  mondiale  entre  Test  ot  Touost  du 

('anada.  S  >n  principal  port,  Montréal.  ]ilus  rappnvhé  dc^ 

Liverp<»ol  que  .New  ̂ '<»^k.  placé  au  centre  d'une  rép^iou 

éminemment    fertile  et  oonnnandant  toutes  les  prauds  ar- 
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tèrcs  commovciales  divergeant  vers  l'Atlantique  et  le  Pa- 

cifique, sera  toujours  l'entrepôt  par  excellence  du  com- 

merce de  transit  et  de  l'industrie  de  toutes  les  provinces 

canadiennes.  Québec  n'offre  pas  moins  d'avantages  avec 

s;  n  immense  port  naturel,  capable  d'abriter  les  flottes 

reunies  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  France  et  des  Etats- 

Unis.  En  général,  les  ports  du  Saint-Laurent  jusqu'à 

Tadousac,  en  drainant  l'exportation  de  l'Ouest,  pourront 

rendre  d'inestimables  services  au  commerce  de  l'Amérique 

aussi  bien  que  de  l'Europe  avec  la  Chine  et  le  Japon. 

Déjà,  par  le  Pacifique-Canadien,  la  vallée  laurentienne 

sert  de  route  entre  les  deux  océans,  comme  elle  servira 

dans  un  avenir  rapproché,  entre  l'Europe  et  l'Extrême- 
Orient. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  de  tels  avantages  phy- 

siques si  l'on  veut  expliquer  le  rôle  politique  prépondérant 

que  les  hommes  d'Etat  du  Québec,  servis  par  le  subtil 

esprit  latin  puisé  aux  sources  classiques,  ont  toujours 

exercé  dans  la  Confédération. 

Au  lendemain  de  la  Cession,  les  Canadiens-Français 

s'organisent  en  vue  des  luttes  politiques  qui  se  préparent 
et,  lentement,  ils  introduisent  dans  la  constitution  qui 

s'élabore,  les  germes  de  toutes  les  libertés.  Le  grand  ])a- 

triote  J.-F.  Perreault  popularise  l'éducation  du  i)etit  peu- 

ple, le  grand  tribun  Papineau  fait  retentir  jusque  dans  les 

villages  les  plus  lointains  les  beaux  mots  de  liberté  et  de 
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progrès.  Ces  leçons  ne  furent  pas  perdues.  Xos  compa- 

triotes enseignèrent  aux  inunigrants  anglais  Fusage  du 

gouvernement  représentatif,  ainsi  que  le  lespect  des  droits 

et  des  lilx^rtés  légitimes. 

Deux  fois  ils  repoussèrent  l'invasion  ètranirèn'  et,  en 
1867,  ils  donnèrent  au  Canada  la  cohésion  qui  le  prèpiire 

il  sa  destinée  de  nation  indépendante.  Ils  ont  bâti  ]>our 

les  siècles.  Ils  sont  les  })lus  nationaux  de  tous  les  Cana- 

diens. L'attachement  séculaire  à  leur  ])atrie  d'origine,  à 
leurs  crovanees,  à  leurs  traditions,  leur  ont  définitivement 

gagné  l'admiration,  le  respect  ou  la  svnij)alliie.  N'est-ce 

pas  là,  ToMure  grandiose  de^^  Paj)ineau,  des  Lafo:itaine, 

i]i'<>  florin,  des  Cartier,  des  ̂ h'n'ier,  homme--  d'Kiat  émi- 

nents  (pii  auraient  hrillé  même  dans  hs  conseils  eurojx'tMis 

et  (pli,  à  coup  >ùr.  ])oiii-i-aiint  être  nii-  en  parairie  avec  les 

plus  hahiles  politicpK'S  dis  ])rovinces  anglaises  <lu  Ca- 
nada ? 

Il  y  a  plus.  Au  point  de  vue  moral  et  religieux,  on  no 

peut  le  nier,  le  (Juéhee  a  toujours  donné  un  excellent  ex- 

emple aiiipiel  les  plus  grands  écrivains  uut  constamment 

rendu  liojnniage.  P'(>st  enc(»re  dans  cette  vieille  province 

ofi  prosjM'rtiit  les  (juatreM'iuquièmes  des  catholiijue.'*  du 
I)ouiiiiion  et  qui  a  donné  des  missionnaires  à  tous  les  di«v 

cès(»s  de  r.\iuéri(pi(\  (]u'il  faut  aller  mivsunT  la  puissnncv 

et  la  force  du  sentiment  religieux  au  (^anada.  Son  action 

hienfaisante  et   salutaire  ilélH>rile  encore  bien  au-dolà  do 
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ses  frontières.  La  première,  elle  a  porté  les  lumières  de 

l'Evangile  dans  les  forêts  boréales  du  Nouveau-Monde,  et 
par  sa  générosité  et  la  vivacité  de  sa  foi,  toute  une  floraison 

d'églises,  d'écoles,  d'hospices,  de  refuges  a  germé  sur  son 

sol  fécond.  Grâce  à  Dieu,  elle  vit  d'un  catholicisme  agis- 

sant. Seule  entre  tous  les  éléments  ethniques  de  l'Amé- 
rique, elle  a  identifié  sa  foi  et  sa  nationalité,  et,  ce  qui 

plus  est,  elle  est  restée  fidèle  à  son  noble  idéal  social  et 
chrétien. 
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LA    l'KANCK    I:N    A.MKliHMK   AVANT    ITG.*] 

A  la  I''i:n!cc  revient  l'iioiiiiciir  (TaN^'ir  iiiiplimté  le  catlio- 
licismo  sur  le  -<  1  ciniadien.      T.cs  niaiins  bretons  et  r.or- 

niands  en  axaient  entre\ii  et  salué  «le  Inin  les  rives,  avant 

(|iie  Jean  ('al»:»t   (ll'.'T)  et   (îidvanni   N'en'./.zani)  (ir>*24)  y 

(Missent    al)i»r<l«',   axant   «pie  .la«-«pi«s  Cartier  y  eût   pénétré 

(ir).*)."»),    ('«•!   ilhi>ir«-  i;ax  ii:at«'nr  tit  trni^  rt  ])eiit-étro  «piatro 

v«>yap»s  au  Camnla.      I)ans  le  premi»  r,  il  reconnut  la  Gas- 

])é<ie,   fit    «lr«'<-ei-   la   «  r«»i\   «  t    «éh'luM  r   la    messe  sur  eette 

len«'.   nh>iitraiil    )>ar  là   «pi«'  ranil>iti«>n  «li^  la   Franee  était 

nieiis  «rjuipiiérir  «h*  irrainUs  eontré^es  que  «!«'  répainlre  le 

n«>in  «t  raniMiir  «le  .lé-iH-( 'hrist   :  «lans  le  ?CHX)nd,  il  sVni;n- 

iX«'a  dans  r«'<tnaire  <ln  iK'Uve  ap])elé  par  lui  le  Saint-ljui- 

r«iii  (l()a.>nt   1  ."«nr»),  et  rennmta  jusqu'à  Sta«laeoré,  auj  >ur- 

«riini  (^)nél)ee.  «t   «le  là.   jus«prau  villji;:e  «riliH-helapi.  sur 

r«niplaeenient    «ln«pnl    s'élève    aiij«»urd'lnii    la    tl<»rissnnto 

eité  «le    M.>ntréal.      Apivs  un  hiver  (  ir»3r»-3«»).  au  milieu 
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des  sauvages,  il  revint  en  France.     Son  voyage  de  1541- 

42  est  sans  importance  pour  l'histoire. 

Dans  sa  hâte  de  peupler  le  sol  qui  porte  déjà  le  nom  de 

"  Î^ouvelle-France  ",  François  1er  confie  à  un  de  ses  fa- 

voris, Roberval,  la  mission  d'y  conduire  des  colons.  Mais 

ici  commence  à  se  montrer  l'action  bienfaisante  de  la  Pro- 

vidence qui  veille  avec  un  soin  jaloux  sur  le  berceau  de 

la  race  canadienne-française  :  l'entreprisa  échoue,  par- 

ce que  les  repris  de  justice  qu'on  voulait  donner  pour  pre- 
miers habitants  à  la  colonie  étaient  indignes  de  la  mission 

réservée  à  la  nation  française  en  Amérique.  Si  fâcheux 

pourtant  que  fût  cet  échec,  il  n'aurait  sans  doute  provoqué 

aucun  découragement.  Mais  François  1er  meurt,  la 

guerre  contre  la  Maison  d'Autriche  éclate,  les  luttes  reM- 

gieuses  di\ispnt  la  France  en  deux  camps  et  forcent  Henri 

II,  successeur  de  François  ler,  à  détourner  pour  quoique 

temps  son  attention  du  Canada. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  l'œuvre  de  Fran- 

çois 1er  et  de  Jacques  Cartier?  La  question  de  propriété 

est  résolue.  Le  capitaine  malouin  a  dressé  partout  sur 

son  passage  les  hautes  croix  à  l'écusson  fleurdelisé.  Il  a 
donné  au  roi  de  France  le  droit  de  premier  occupant.  En 

outre  la  partie  du  Canada  qui  sera  le  principal  th'dtr.'  de 
la  colonisation  française  est  maintenant  connue  dars  ses 

grandes  liiiius.  Cartier  (  st  remonté  jusipiTi  Stadaconé 

qui  sera  Quéljec  et  jusqu'à  IIcK'helaga  qui  sera  ̂ lontréal. 
En  même  temps  le  roi,  son  maître,  a  fixé  le  programme  de 
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l'œuvre  (juc  la  France  tentera  d'accomplir  dans  rAiné- 

ricpie  du  Nord:  "  il  faut  peupler  le  pays  de  Français,  il 

faut  convertir  1<'S  indigènes." 

T. a  France  ne  déviera  plus  de  cette  lipic  de  conduite. 

Et  quand  par  malheur  elle  le  tentera,  toujours  ce  sera  en 

vain:  les  échecs  d'un  li(>l)erval,  d'un  de  la  K<x*he,  d'uu 

Chauvin,  lui  montreront  d'une  manière  salutaire  qu'il  y 
a  làdiaut  un  Dieu  «pii  veille  sur  les  destinées  de  notre  race. 

Il  suftit,  (Tailleurs,  pour  .--'eu  c<juvaincre,  de  parcourir  les 

commissions  des  découvreurs  et  des  gouverneurs,  les  char- 

tes des  com]'aL'nies  (rex]>h»itntien,  les  instructions  émanées 

iU'<'  rnis  de   France  nu  de  leurs  ministres  des  colonies. 

Pend;!Ut  uu"  périolc  toute  entière  remplie  par  les 

guerres  de  religion,  la  Xfuivelle-France.  il  est  vrai,  ne  re- 

(.'(Ut  d'autre  visite  que  celles  des  pêcheurs  hardis,  (pii 

dans  le  Saint-Laurent  et  en  Acadie,  ]>eriM'tuent  le  souvenir 

<lr  la  l'rauce  et  lui  conservent  ce  riche  pays.  Aussi  (pnind 

un  autre  protecteur  ih-  la  colonisation.  Fierre  du  (îmist, 

sieur  de  Monts,  déharque  en  Acadie  avec  Chamjdain  et 

Poutrincourt,  est  il  accueilli  à  hras  ouverts  par  les  natu- 

rels de  cette  c(  ntrée,  et  alors  commence  la  grandie  éintinV 

(pii  ( ondui^it  les  tils  di-  France  des  n  «duTs  de  Tcrreneuve 

aux  pieds  «les  uKintagn.s  Rocheuses. 

Sans  nou^  arrêter  à  ces  (piehpies  estais  tlêlahlissonients 

acadiens,  (pii  ahmlinut  à  la  fondation  «le  Sainte-C^roix  et 

tic  Fort-Koyal  (aujourd'hui  .\nna|>«dis),  et  où  il  est  bim  do 

noter  «pi'aj^paraissent  les  premiers  missionnaires  envoyé^ 
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de  France,  prêtres  séculiers  et  Jésuites,  arrivons  de  suite 

à  Samuel  de  Champlain.  Si  Jacques  Ctvrtier  a  donné  à 

la  France,  dès  1535,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  les 

droits  de  premier  occupant,  la  prise  de  possession  réelle 

ne  s'accomplit  que  73  ans  plus  tard,  lorsque  Champlain 
fonde  Québec  en  1608. 

Champlain,  par  ses  découvertes,  doubla  l'étendue  de  la 

Nouvelle-France.  Il  avait  quitté  sans  regret  l'Acadie 

parce  qu'il  connaissait,  depuis  1603,  la  vallée  du  Saint- 

Laurent  et  les  facilités  qu'elle  offrait  à  la  colonisation.  Sa 

politique  de  conciliation  et  de  charité  qui  lui  faisait  met  le 

au-dessus  des  siens,  les  intérêts  de  son  pays  et  de  ses  com- 

patriotes lui  garantissait  un  suc?ès  complet  dans  son  œuvra 

de  pénétration  à  l'intérieur  du  continent.  Aussi,  à  peine 

a-t-il  jeté  les  fondations  de  la  ville  de  Québec  (1608)  qu'il 

entreprend  son  premier  voyage  d'exploration  qui  le  con- 

duit jusqu'au  cœur  de  l'Etat  actuel  de  Xew-York.  Il  re- 

marque le  site  avantageux  (l'Ilocbelaga,  et  fortifie  les 

postes  de  traite  qui  depuis  Tadousac  s'étaient  échelonnés 

le  long  du  fleuve  jusqu'au  Sault  Saint-Louis.  En  1()13, 

il  remonte  l'Ottawa,  la  grande  avenue  fluviale  (pii  conduit 

au  pays  des  llurcns.  Deux  ans  plus  tard,  il  est  an  ((Piir 

de  leur  contrée,  ])ar('Ourt  avec  eux  toute  la  |  éninsnlc  on- 

tarienne,  découvre  le  lac  ()iit:n-io,  et  ])énètre  mie  seconde 

fois  dans  le  présent  Etat  de  Xew-York. 

En  six  ans  d'explorations,  Champlain  avait   reculé  jus- 

qu'à la  baie  Géorgienne  la  Nouvelle-France,  pressenti  un 
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arrière-pays  iiiiiiieiise,  multiplié  les  traités  d'alliai  ce  a'cc 

les  sauvages,  et,  par  ces  derniers,  il  avait  porté  le  bon  re- 

nom (le  la  France  jusqu'aux  limites  de  la  vallée  «lu  ̂ lissis- 
sil)pi. 

Ici,  une  question  se  pose:  (pii  a  inspiré,  soutenu,  dirifié, 

animé  jusqu'à  la  fin  ce  grand  lionune  ?  Il  y  a  certes,  et 
jxMir  mic  large  paiM.  raiiimir  de  son  pays,  Tamour  de  la 

France!  Le  dra])eau  ileurdelisé  à  la  main  et  l'amour  de 

la  patrie  dans  le  cœur,  il  s'élance  sur  les  flot<,  il  aborde  des 

rivages  inconnus,  il  s'enfonce  dans  les  forêts,  il  gravit  des 

monts  escarpés  ;  rien  i:e  le  déconrage,  rien  ne  l'arrête  : 
s  il  le  faut,  il  iimiii-ra  à  la  taclie.  Couleurs  de  France, 

llottez  au  \('iit,  la  main  qui  \t«u>^  a  |»lantêes  sur  cette  ti  rr»3 

est  celle  «l'un  hêins  !  l'iance  de  lit  nii  1  V,  réjouis-toi  !  Far 

de  là  les- mei's  L.intaines  de  l'Occident,  tu  as  une  tille  lé^ 

servée  i"i  de  glorieu-es  destinées,  et  tu  «'ii  es  redevable  au 

patriotisnu'  d'nn  de  tes  tils,  Saunu'I  de  Chamjdain. 
JMais  à  qu«»i  Ini  amait  servi  tout  cet  anlent  patriotisnjc  ̂  

Comment  ent  il  été  aussi  tenace,  aussi  persévérant,  s'il 

n'eût  reposé  dans  une  ânu»  toute  chrétienn(»  (  Chez  Cham- 

plain,  le  caiholi(jue  zélé,  pour  mieux  dire,  l'aju^tro,  est  de 
stature  plus  grande  encore  que  le  pr.triote.  11  avait  cou- 

tume de  «lire  «pie  **  la  conversion  d'un  intidêK»  vaut  mieux 

«ju«>  la  «'«•iHiuêie  «l'iin  rovaume."  Au^>i,  vovez-le  entoure 

d*lndi«ns;  tous  soni  à  ses  pieds,  l'oreille  tendue,  IO0  yeux 
fixés  sur  lui,  delM»ut.  (pii  l«'ur  ]>arle.  Que  dit-il?  Ce  sont 

1(  s  mystères  de  uotro  sainte  f«'i  «pi'il  leur  explique.   Chnm- 
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plain  se  fait  catochiste.  Dans  cette  attitude,  il  nous  sem- 

ble plus  grand  encore  qne  sous  l'auréole  de  la  victoire.  A 

sa  voix  les  i)('res  Ilécollets  accourent  pour  multiplier  la  se- 

mence divine,  et  inaugurer  (1G15)  ces  missions  à  l'inté- 

rieur du  Canada,  si  fameuses  au  XVIIe  siècle;  lui-même 

voie  chez  les  Hnrons  pour  les  civiliser,  et  à  son  retour,  pour 

que  l'œuvre  de  la  foi  ne  soit  pas  entravée,  il  formule  1g 

vœu  que  l'on  ne  reçoive,  dans  la  colonie  naissante,  aucun 
protestant.  Et  dans  le  désir  de  pousser  plus  activement 

encore  l'évangélisation  des  sauvages,  il  fait  appel  à  la  gé- 

nérosité des  Pères  Jésuites,  qui  ne  tardent  pas  à  s'associer 
aux  Pères  Récollets,  établis  dans  la  colonie  depuis  déjà 

dix  années  (1025). 

"  Le  rôle,  a  dit  M.  Salone,  est  comme  l'homme,  unique. 

On  peut  chercher  dans  l'histoire  des  peuples  modernes  le 

vaillant,  l'habile,  Theureux,  qui,  au  même  degré,  mérite 

d'être  nommé  le  fondateur  d'une  nation.  A  l'origine  de 

tous  les  établissements  des  Européens,  il  y  a  toujours  plu- 

sieurs héros  entre  lesquels  l'histoire  a  mission  de  répartir 

la  gloire.  Un  seul  honnne  ne  ])Out  jamais  suffire  à  l'ex- 

ploration, à  la  conquête,  à  la  mise  en  train  de  la  coloni- 

sation. Champlain  a  assumé  la  triple  tâche.  Il  est  l'explo- 

rateur infatigable  (pii,  dans  la  région  qui  restera  le  patri- 

moine de  la  uiilion  canadienne,  no  laisse  que  des  glanes  à 

ses  successeurs.  Sans  une  heure  de  bataille,  il  fait  acc*e]  t  r 

aux  anciens  maîtres  du  ])ays  le  ]^artage  du  sol  avec  les 

nouveaux  venus,  réalisant  ainsi  dans  la  perfeition  l'idéal 



AVANT    1703  ^  I 

(le  la  conquête  pacitiiiue.  Jl  force  les  chasseurs  et  les  iiiar- 

chaiids  de  castors  à  faire,  sur  cette  terre  féconde,  une  place 

aux  laboureurs.  Et  lorsque  les  Kerth  ont  arboré  la  ban- 

nière anglaise  au  sommet  du  cap  Dian.ant,  qui  a  mené  à 

Londres  et  à  Paris  cette  belle  campap^ie  diplomatique  qui 

est  couronnée  par  la  restitution  de  la  Nouvelle-Fraiici*  ? 

Champlain,  toujours  Chamj)lain  !  Et  il  a  été  seul  pour  con- 

duire à  1m)]i  tenue  cette  (eiivre  de  titan,  seul,  et  }>is  (pie 

seul,  parce  qu'il  a  eu  juscpraii  dernier  jour  à  coud)attre, 

ici,  contre  l'hostilité  des  honniies  d'atTaires  dont  il  «léu'aice 

les  manques  (h'  pamic,  là,  contre  Tipiorance  et  l'apathie 

de  ceux  j)our  lesipuds  il  accpiicrt  un  empire." 

Dans  les  vastes  contrées  qui  s'ouvraient  au  zèle  des  mis- 
sionnaires, habitaient  deux  races  sauvaiies  tout  à  fait  dis- 

tinctes, les  AlgniHpiins  et  les  1 1  umus-I  iMipmis.  A  la 

faiiillle  ali^onquine,  apparlcmiient  les  Abénakis,  voisins  de 

l'océan  Allant iipie,  les  ̂ M«)ntai;nais,  lixés  dans  le  bassin  du 

Sagueiiav  et  du  bii-  Saint  dcan,  le-  Attikamègues  ou  Pois- 

i^ons-Hlancs  îles  hauts  plateaux  des  Laurentides  ;  les 

Outaouais  de  l'ilc  Manitoulin  (lac  1  luron)  et  l)caucoup 

d'autres  peuplades  échelonnées  depuis  la  Paie  d'IIu<lson 

juscpie  dans  les  prairies  de  l'Ouest,  (^uani  à  la  souclie 
huronne-inxpioise,  elle  se  divisait  en  deux  grandes  bran- 

ches: les  ̂ 'endats  ou  I lurons  et  les  Iroquois.  La  première 
s'étendait  vuiiv  les  lacs  1  luron,  Erié,  Sainte-(1airo  et 

SimcM.  où  elle  si^  divisait  en  trois  rameaux:  Attifnia<^iiAii' 

tans,    AriMidahrouoîis    et    .Vttiirnenoupdiac^s.      Pa    sei^^nde 
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s'étalait  au  sud  du  lac  Ontario,  où,  se  ramifiant,  elle  for- 
mait les  cinq  nations:  Agniers,  Onontagnes,  Tsonnontou- 

aus,  Onneynutlis  et  Goyogouins.  Il  ne  paraît  pas  que  la 

population  totale  de  ces  tribus  ait  dépasse  100  000  indi- 
vidus. 

A  leur  évang-élisation  se  dévouèrent  d'abord  les  Récol- 

lets, appelés  de  France.  Dès  leur  arrivée  (1615),  le  Père 

d'Olbeau  prêche  la  foi  au  milieu  des  Montagnais,  et  le  P. 

le  Caron,  remontant  le  Saint-Laurent  et  l'Outaouais,  en 

plein  pays  huron  ;  tandis  que  deux  de  leurs  compagnons 

restent  à  Québec  au  service  des  colons  et  des  sauvages 

d'alentour.  Pendant  dix  ans,  ils  multiplient  les  voyages  ; 
tiennent  des  écoles  pour  les  enfants  indiens  ;  font  venir  de 

France  de  nouvelles  recrues,  et  parmi  elles  le  P.  Viel  qui 

périt  dans  la  rivière  des  Prairies,  victime  de  la  perfidie 

d'un  Tluron  a])ostat,  et  1(^  F.  Gabriel  Sacard  qui  publia  le 

premier  une  histoire  du  Canada  ;  s'ingénient  pour  se  créer 
des  ressources  et  poursuivre  leur  œuvre;  mais  se  heurtent 

à  l'indifférence  du  gouvernement  français,  à  la  mauvaise 
volonté  de  la  compagnie  des  ̂ larchands  de  Rouen,  qui  a 

le  monopole  du  commerce  des  pelleteries,  et  à  l'impuis- 

sance du  gouverneur  dénué  lui-même  de  ressources. 

Se  sentant  incapables  de  poursuivre  seuls  les  missions 

entreprises,  les  Récollets  font  appel  aux  Pères  Jésuites. 

Les  Pères  Jean  de  Brébeuf,  Charles  Lalemant  et  quelques 

autres  venant  de  Rouen  passent  alors  au  Canada  (1625). 

Mais  leurs  efforts  sont    paralysés  par    la    compagnie  des 
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]^larcliaii(ls  (jiii  ne  tient  aucnii  compte  de  ses. engagements: 

îittii-('i"  (les  lial)itiiiits,  tixci*  les  Indiens  errants,  le<  aocou- 

tnnier  à  Taiii-ienltnre,  favoriser  le  catliolicisnie,  en  un  mot, 

fonder  une  e(»l(>nie.  Louis  XTIF  et  liichelieu  la  suppri- 

ment et  la  renij)laeent  pai-  la  eonipaiinie  de  la  Xouvidle- 

PVance  nu  (les  ( 'ent- Associés,  (pii  promet  d'amener  ''les 

peuples  (|ui  habitent  le  Canadîi  à  la  eonnaissance  de  Dieu 

et  <le  les  faire  instruire  dans  la  reliiiion  eath(»li(pie,  apos- 

toli(pie  et  romaine.''  On  n'eut  <»uère  le  temps  de  voir 

Tfdlet  de  ces  |ii*oniesses  ;  nioin-^  de  deux  ans  après  (  Hli'li), 

(^Uf'lx'c  tomliail  an  pouvoir  di-  l)a\il  Kn-tli.  hiiiiueuot  »pii 

_i::neri-ovait  au  eoni|it('  de  TAngk-terre,  Porl-Koval  avait 

'U;M'(,|idé  Tj  niié>'  |U('e 'dente  (  M'u^S).  Toii»  le-  rtdiirieUX 

durent   l'epasscr  en   l'i-auic  (  Hii'l»). 

\\a'  ('anada  ne  fui  i-eiidu  à  l;i  l''ranec  (pi'i-n  \{\:]-2  par  le 
traité  de  Saint-(iernuiin-cn-T.aye.  Lo  Cardinal  de  Kiehe- 

lieu  (tllrii  aux  .lésuites  de  rcprentJre  leurs  missions.  Aus- 

sitôt plusieurs  traversent  l'océan.  (  luuuplain,  «gouverneur, 

.lean  de  Laii/.on,  |ir«'>id('ni  <Ic  la  compagnie  d(»s  Ooiit-As- 

so<'i('s,  les  ai<lent  de  tout  Irur  jtouvoir.  I.e  \\  l.ejeuno 

oii^anix"  le  >cr\iee  ndiiiieiix  :i  (Québec,  fontle  une  nuiison 

aux  Troi^  K'ivirres  et  ouvre  le  collège  de  Qu(M>oc  (1035), 
«pii  dr\iiii  iiiir  snurce  do  vie  i n tellectut'Ile  pour  le  pavs. 

(  opriidniit.  d'autres  drsuites  fran(:ais  établissent  une  Mis- 

sion à  Mi<etui,  île  située  à  l'entrée  de  la  baie  des  Chaleurs. 

I  >e  là.  leur  zèle  s'étend  à  la  <ias|)ésie,  à  l'Acadie  et  au  Cap 

Hreton.      Peii.lant  |>lu-  de  trente  ans  (  Kb'b'MCili 4).  ils  mar 
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qiieiit  leur  i)assage  par  le  baptême  d'enfants  en  danger  de 

mort  et  la  conversion  de  quelques  adultes,  jusqu'au  jour  où 
les  Récollets  rappelés  de  France  reprirent  la  direction  des 

missions  d'Acadie  et  de  Gaspesie. 
Champlain  était  mort  (25  décembre  1G35),  entre  les 

bras  du  P.  Lallemant,  heureux  des  succès  de  la  foi.  Après 

lui,  l'ardeur  des  missionnaires  ne  se  ralentit  pas.  Le  P. 

Lejeune  s'enfonce  dans  le  pays  des  Montagnais,  suit  leurs 

tribus  errantes  et  en  remporte  un  progi'amme  d'évangéli- 
sation  nettement  déterminé.  Chez  les  populations  stables, 

comme  les  Hurons,  l'établissement  d'une  mission  est  né- 
cessaire, même  il  est  utile  chez  les  tribus  nomades.  Il  faut 

amener  les  sauvages  errants  à  se  grouper  en  villages  au- 

près des  établissements  français,  à  l'abri  des  incursions 
ennemies,  et  les  initier  à  une  vie  laborieuse  et  sédentaire. 

Sur  ce  plan,  deux  fondations  sont  faites,  l'une  aux  .Trois- 

Rivières,  l'autre  près  de  Québec,  en  un  lieu  appelé  Sillery, 

en  l'honneur  du  commandeur  de  ce  nom,  qui  en  fut  l'in- 
signe bienfaiteur. 

Tandis  que  les  Jésuites  poursuivaient  l'évangélisation 
des  Indiens,  la  Providence  envoie  à  Québec  des  religieuses 

Hospitalières  et  des  Ursulines  (1639).  Les  premières, 

venues  de  Dieppe,  ville  de  Normandie,  dirigeront  un  Hô- 

tel-Dieu que  dote  la  duchesse  d'Aiguillon,  propre  nièce 
de  Richelieu  ;  les  secondes,  appelées  de  la  Touraine,  à  la 

tête  desquelles  se  trouve  Marie  de  l'Incarnation,  pourvoie- 
ront  à  réducation  des  filles.     Leur  protectrice.  Madame 
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de  la  Peltrie,  les  a  suivies.      Ces  héroïques  femmes  riva- 

lisent de  zèle  pour  la  conversion  des  sauvages.     Mais  la 

\K.NKh.VllI.K    M.VRIK    1»K    l'ImWIIN  ATIWN, 

(  oînpnmnc  drs  (  \«nt-As8<H"iés  nuuuiue  à  ses  eiipn^Mnonts. 

Elle  attire  peu  <li'  rojons,  no  fait  rien  pour  fîx«T  au  sol  h^ 

Indiens,  se  désintéresse  de  la  pn>pagjition  de  la  foi.    D'au- 
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tre  part,  les  Iroqiiois  devieiiiiciit  chaque  jour  plus  iiieiia- 

çaiits.  En  1641,  le  gouverneur  de  Montmagny  doit  sou- 

tenir contre  enx  une  véritable  guerre.  Dans  ces  conjonc- 

tures se  forme  la  Compagnie  de  Montréal,  l^ée  de  l'ins- 
piration de  deux  hommes  de  Dieu,  Jérôme  Le  Rover 

de  la  Dauversière  et  Jean  Jacques  Olier,  elle  fut  fondée 

en  1641.  ̂   Entrèrent  dans  ces  vues,  des  ecclésiastiques, 

des  seigneurs  et  des  magistrats  de  renom.  On  comptait 

])armi  les  laïques  le  duc  de  Liancourt,  I3  baron  de  Mont- 

bar,  MM.  de  Gabriel,  Séguier,  de  Callicres,  de  Morangis  ; 

parmi  les  ecclésiastiques  MM.  d3  Bretonvilliers  et  de 

Queylus,  prêtres  de  Saint-Sulpice,  Nicolas  Barreau, 

Pierre  Denis,  Le  Prêtre,  do  Fancamp,  du  clergé  sécu- 

lier. Madame  de  Eullion  ̂ entre  bientôt  dans  l'association 

dont  elle  fut  l'insigne  biènfaitric?.  Tous  placèrent  leur 

entreprise  sous  la  protection  de  la  Sainte  Vierge  et  se 

rendirent  en  pèlerinage  à  Xotre-Dame  de  Paris,  le  3  fé- 

vrier 1641.  Pendant  que  M.  O'ier  célébrait  la  Messe  et 

aomuniniait  les  laïques  associés,  les  autres  prêtres  célé- 

braient iiux  autres  autels.  Dans  une  réunion  qui  suivit, 

un  recueillit  200  000  livres.  . 

La  société,  encouragée  par  LTrbain  VIII,  trouve  dans 

Paul  de  Cliouicdey  de  ̂ faisonneuve  un  fidèle  exécuteur  de 

ses  intentions.  Les  associés  achètent  de  ̂ f.  de  Lauzon, 

directeur  de  la  com})agnic  des  Cent-Associés,  l'île  de  Mont- 

réal. Moins  de  deux  aimées  après,  !Maisonneuve  à  la  tête 

d'une  petite    troupe  de  chi'éticns  détc^'ininés,   ])arini    les- 
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«jiiols,  .Iciinnc  Alaiicc,  future  foinlatrice  de  niûtcl-Dieu, 

débarque  sur  l'île  (18  mai  1042)  et  jette  les  fondations  de 
Ville-^farie. 

^ 

^ 

W^'^^:.  ^  :  ■  ..i^^BU 

^ 

J,e  1*.  Le<len*(j  a  dit  du  dess<»in  dos  Ass<H*iés  "  «ju'il  n*v 

vu  i\  ywii  eu  de  )>Iu>  d('siii(i'n'^>r,  de  plus  solitîe.  de  mieux 

ronentr.  Avant  ti>ut.  «liez  les  AssJHMes  de  ̂ fnntréal  e'est 

lo  <lésintéresesment  qui  est  ndmiraMe.      Xon  seulement  ils 
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s'interdissent  tout  espoir  de  gain,  mais  encore  il  est  en- 

tendu qu'ils  ne  chercheront  jamais  à  rentrer  dans  leurs  dé- 

penses. Comme  ils  le  promettent  solennellement,  ils  vont 

travailler  purement  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  l'éta- 

blissement de  la  religion  dans  la  l^ouvelle-France."  Et 

pendant  vingt  ans,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  dé- 

favorables, et  qui  leur  fourniraient  les  plus  honnêtes  pré- 

textes pour  en  limiter  l'étendue  et  la  durée,  ils  s'imposert 
t(»us  les  sacrifices.  Ils  ne  témoignent  même  pas  au  début 

de  cette  impatience  qui  serait  si  légitime  de  hâter  l'heure 

du  succès,  ne  serait-ce  que  pour  en  être  les  témoins.  Ils 

savent  qu'ils  ont  à  établir  dans  cette  île  un  foyer  de  vie 

chrétienne,  de  foi,  de  charité,  d'où  rayonnera  le  christia- 

nisme, et  ils  n'hésitent  pas. 
En  outre,  cette  île  de  ]\roiitrénl  qui  est  comme  au  pôle 

attractif  du  Canada,  et  où,  avec  les  eaux,  les  hommes  et 

les  marchandises  vctnt  afthier,  en  dehors  des  avantages  de 

sa  situation,  a  jar  elle-niênie  une  grande  valeur.  A  ce  car- 

refour, il  ne  .^era  i)as  diflicile  d'arrêter  au  passage  un 

grand  nombre  de  ces  sauvages  (ju'il  s'agit  de  convertir. 

D'autant  plus  que  la  nouvelle  colonie  s'élève  au  i)(>int  de 

contact  des  trois  principaux  groupes  d'indigènes.  Les 

Irn(|uois  s'étendent  du  lac  Ontario  à  la  tête  du  lae  Cham- 

plain  ;  les  AlgniKjuins  s'avancent  un  peu  au-delà  des 

Trois-Rivières  ;  les  Ilurons  é^jarpillent  leurs  cabanes  du 

lac  des  Deux-^Iontagnes  à  la  ''  nier  Douce."  Ainsi  Mont- 

réal, tout  en  étant  un  fover  intense  d'où  rayonnera  la  foi 
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du  Christ,  sera  un  centre  de  commerce  admirable,  et,  au 

besoin,  pourra  servir  de  rempart  contre  les  incursions  des 

sauvages. 

Xous  ne  dirons  pas  tout  ce  qu'il  fallut  d'énergie,  de 
vigilance  et  de  démarches  à  ̂Nfaisonneuve  pour  affermir  et 

HôTEi-  DiEf   (Montr^il). 

développer  Ttruvrc  naissantf;  nous  ne  retracerons  pas  les 

luttes  héroïques  qu(^  la  cob^nio  soutint  contre  1rs  Troquois 

jxMubmt  ])lus  (b^,  trmtc  mus.  Imi  1  •».'.'».  arrive  à  ̂ lontréal 

Marguerite  l^ourgeoys,  fondatrice  de  cet  admirable  insti- 

tut des  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  qui  ins- 

truisent depuis  ]>rrs  dr  trois  siècles  les  jeunes  Cnnndien- 

nes,  avec  un  dévouement  qui  ne  connut  jamais  de  Ixirncs. 

Quatre  années  plus  tard  (U»r>T).  ̂ \.  (^lier  mourant  envoie 
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les  quatre  premiers  prêtres  de  Saint-Sulpice  :  de  Queylus, 

Soiiart,  Gallinier  et  d'Allet,  sur  cette  terre  bénie  de  Mont- 
réal où  il  aurait  désiré  venir  lui-même. 

Les  Jésuites  cependant  continuent  leurs  travaux  apos- 

toliques parmi  les  sauvages.  Pour  eux  est  arrivé  l'ère  des 

martyrs.  En  1642,  le  P.  Jogues,  futur  martyr,  est  enlevé 

par  les  Agniers  et  n'échappe  à  la  mort  que  par  l'interven- 

tion des  Hollandais  du  fort  Orange  (aujourd'hui  Albany), 
Le  Père  Druillètes  porte  la  foi  chez  les  Abénakis.  Le  Père 

Puteux,  chez  les  Atti-kamègues,  où  il  périt  victime  des 

Troquois  au  cours  d'un  voyage  (1G52).  11  n'était  pas  le 
premier  à  tomber  sous  les  coups  de  ces  barbares.  Les 

années  1648-101:9  avaient  vu  la  destruction  de  la  floris- 

sante mission  parmi  les  Hurons.  Cette  mission  occupait 

dix-huit  Jésuites,  qui  rayonnaient  dans  toute  la  contrée 

située  entre  la  baie  Géorgienne  et  le  lac  Simcoe,  se  réunis- 

sant seulement  pour  les  retraites.  A  leur  voix,  les  Hurons 

s'étaient  cnnvci-ris  nondjreux,  lorsque  les  Troquois  firent 

invasion.  Ce  fut  moins  une  guerre  qu'un  massacre  jus- 

qu'à rextermination.  Là,  périrent  les  Pères  Daniel,  Jean 
de  Brébeuf,  Gabriel  Lalemant,  Garnier  et  Chabanel.  Les 

supplices  atroces  au  milieu  desquels  succombèrent  les 

Pères  Brébeuf  et  Lalouiniit,  brfdés  à  jH'tit  fou,  déchirés  et 

mutilés  avec  un  art  (liaboli(]ue  pour  ménager  leur  vie  et 

])rolongor  leurs  souffrances,  et  leur  fermeté  à  tout  supjwr- 

ter  pour  afi*erniir  dans  la  foi  les  Hurons,  voués  à  la  mort 
comme  eux,  leur  ont  fait  donner  par  le  peuple  le  nom  de 

"  martyrs  canadiens  "  (1649). 



AVANT    1763 41 

Les  Hurons,  6chapi)os  à  la  fureur  des  Iroquois  se  réfu- 

gient les  uns  dans  l'île  ̂ Manituulin,  les  autres  dans  l'île  St- 

Vkni:rahi.k  Maro.ukritk  Bourc.kovs, 

l'ondatricc  «les  Sœurs  ilt*  la  ConRrégntion  île  Noire- Dame 
i\v  Montréal  (lt«)3). 

tToscph  (  au  ]om»rimi  ('liristian  IslantH,  dans  la  baie 

(•('«•riiicinu'.  «l'nù  dr>  Ir  |trinttMUps  »!»•  It'»."»!),  il«;  «îrscondont 

à  l'iK'  trOrlraus  près  de  Quélvr. 
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Trois  ans  avant  le  massacre  des  Hurons,  les    Iroquois 

avaient  assassine  le  P.  Jogues  (18  octobre,  1646)  qui  avait 

tente  un    troisième  voyage  d'évangélisation  dans    une  de 
leurs  tribus:  les  Agniers.     Le  P.  Bressani,  Jésuite  italien, 

n'échappa  qu'avec  peine  à  ces  barbares.     Ces  violences  des 
Iroquois  les  avaient  rendus  la  terreur  de  la  colonie.  Mont- 

réal ne  dut  son  salut  qu'au  courage  de  Maisonneuve,  de 
Lambert  Closse,  de  Lemoyne  et  au  dévouement  héroïque 

du  jeune  Dollard  des  Ormeaux.     On  sait  toutes  les  péri- 

péties de  cette  lutte  de  géants  que  Dollard  avec  ses  seize 

braves  compagnons  soutint  contre  les  Iroquois  dans    un 

misérable  fortin,  au  pied  des  rapides  du  Long  Sault.  ̂ ^  Cet 

héroïque  fait  d'armes  égale,  dit  Guénin,  s'il  ne  dépasse, 

les  plus  belles  pages  de  l'antiquité:  l'amour  de  la  patrie 

poussé  jusqu'à  la    mort,  la  volonté  ferme  de  périr    pour 
sauver  la  religion,  la  constance  la  plus  admirable  dans  les 

longues  journées  de  cette  lutte  surhumaine,  tout  s'y  trouve 

réuni  ;  et  par  un  bonheur  suprême,  le  sacrifice  ainsi  ac- 

compli produisait  tous  ses  fruits  ;  l'ennemi  épouvanté  par 

une  résistance  aussi  acharnée,  voyant  l'élite  de  ses  guer- 

riers abattue,  abandonnait  ses  funestes  projets  et  se  déter- 

niinait  à  une    retraite  qui    sauvait    la    I^ouvelle-Prance. 

L'admirable  sacrifice  de    Dollard  et  de    ses    amis    avait 
sauvé  le  Canada  tout  entier.     Le  Canada  se  doit  donc  de 

ne  pas  oublier  ces  humbles  héros  ;  ils  font  partie  de   nos 

gloires  nationales,  et  leurs  noms  méritent  d'être  gravés  en 

lettres  d'or  sur  nos  plus  superbes  monuments.     Ils  ont  été 
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inscrits,  le  3  juin  IGGO,  sur  le  registre  mortuaire  de  Mont- 

réal, par  l'aljbé  Souart,  le  même  qui  les  avait  encouragés 

et  bénis  à  leur  départ.  (1)  Cet  exploit  fut  suivi  d'un 

moment  d^accalmie  dont  les  Jésuites  })rofitcTent  pour  évan- 

géliser  les  Onontagués,  les  Agniers  et  les  Outaouais. 

L^année  1650  marque  le  commencement  de  la  hiérarchie 

ecclésiastique  au  Canada.  Jusque-là,  les  missionnaires 

s'étaient  considérés  comme  relevant  directement  du  Saint- 

Siège,  et,  depuis  un  temps  assez  long,  de  l'archevêque  de 

Rouen.  A  tort  ou  à  raison,  celui-ci  regardait  le  Canada 

comme  dépendant  au  spirituel  de  son  autorité  et  agissait 

en  conséquence  ;  et  ni  le  gouvernement  français  ni  le  Sou- 

verain Pontife  ne  s^y  étaient  opposés  comme  à  des  préten- 
tions illégitimes.  Quand  ̂ I.  de  Queylus  fut  envoyé  à 

Montréal  par  ̂ I.  Olier,  il  reçut  de  l'archevêque  de  Kouen 

(1C57)  le  titre  de  vicaire-général  ;  et  nul  au  Canada  ne 

songea  à  élever  de  doute  sur  son  autorité.  Il  en  usa  du 

reste  ])our  ravancciiicnt  de  la  religion.  On  le  vit  ori:a- 
niser  le  service  divin  à  Montréal,  travailler  à  mettre  la 

ville  naissante  î\  l'altii  des  incursions  iroquoises,  et  bâtir 
la  jirrniirrc  cliapelle  de  |>i«'rre  à  Sainte-Anne  de  Beaupré, 

ofi  Ton  accourt  aujourd'hui  de  tous  les  jK»ints  do  l'Ame 
ri(pu^  <ln   Xnrd. 

(l)  Tue  sousrription  vioiit  d'tMr.^  ouverte  piur  rev'ueillir  les  fonds 
doHlin.'S  t\  rénv'tion  .fiin  monuinont  à  la  gloire  de  Dolliinl  et  de  ses 
seiro  hiroùiuos  coiniiugnons. 
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Ses  pouvoirs  expirèrent  à  l'arrivée  de  Mgr  François  de 
Montmorency-Laval,  nommé  par  Alexandre  VIT,  évêque 

I 

VÉNÉRAHLK    1"RS    de    MonTMORHNCY-LaVAI., 
Premier  évêque  de  la  Nouvelle-France. 

de  Pétrée  et  vicaire-apostolique  de  la  Xouvelle-France.  M. 

de  Queyliis  qui  n'avait  été  informé  directement  du  chan- 

gement survenu,  ni  par  la  cour  de  France,  ni  par  l'arche- 
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vêqiie  de  Kouen,  hésita  un  inoiiicnt  à  céder  des  droits  dont 

il  croyait  j(»iiir  encore,  et  bientôt  quitta  le  Canada.  Le 

nouvel  évêque  eut  d'autres  difficultés.  La  vente  des  bois- 

sons enivrantes  aux  sauvaiics  avait  amené  des  désordres 

déplorables  et  dénn»ralisé  un  tn»p  grand  nombre  de  nou- 

veaux convertis.  Les  i^ouvcrneurs,  d'Arirenson  d'abord, 

puis  (l'Avauiiour,  n'nsaiciit  s'y  opjxisi'r,  dans  l'intérêt  du 

commerce  des  fourrures.  L'évêque  en  vint  à  l'excommu- 

nication. Cette  mesure  n'ayant  pas  suffi,  il  passa  en 

France,  obtint  de  Louis  X  I  \'  la  révocation  d'Avauirour 

(pii  fut  remplacé  comme  n-ouvcrneur  par  de  Mésy  (lOO.'J). 

Les  difficultés  ne  tardèrent  j»as  à  renaître  à  propos  du 

trafic  de  l'eau-de-vie;  elles  se  compli(pièrent  de  nouveau 

au  sujet  d'un  conseil  souverain  créé  par  le  roi  pour  réirler 

les  atlaires  d'une  colonie  si  éloignée.  Le  jrouverneur  et 

révé(pu'  devaient  nommer  conjointement  et  de  concert  les 

(  in(|  conseillers  (pii,  avec  eux,  formeraient  le  ooiiscdl. 

Cette  clause  fut  la  cause  d»^  recrr^'t tables  di^^sensions  i»ntre 

les  deux  autorités.  1/oppnsition  du  gouverneur  à  l'évêque 

parut   aller  parfois  jusqu'à  la  violence. 

Ml'  Mésy  si«2:nitia  an  bra\c  Maisoimeuve  de  repnss<»r  en 

France  (  Hî^W).  ( 'e  fut  nn  deiiil  pour  la  colonie.  l.< 
irouxciiieur  <le  Montréal  avait,  en  etTet.  sanvé  la  colonie 

et  pai-  la  tondation  de  cette  ville,  par  les  nombnMisi's 

re<rues  ipi'il  avait  amenées  de  l'rance,  v{  j^ar  les  oeluH's 

répétés  qu'il  avait  intlii^és  aux  lro<]uois.  Pen<lant  les 

vingt-trois  années  (pi'il  passa  à  \ille  Marie,  il  y  avait  vu 
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fonder  l'Hôtel-Dieu  (104:^),  au  service  duquel  se  dévouè- 

rent les  Sœurs  Hospitalières  de  Saint- Joseph  de  la  Flèche 

(1659),  l'institut  de  la  Congrégation  de  ISTotre-Dame, 

œuvre  de  la  Vénérable  Mère  Bourgeoys  (1653),  s'y  fixer 

les  prêtres  de  Saint-Sulpice  (1657)  qui,  en  1663,  achetè- 

rent de  la  compagnie  des  Cent-Associés  de  ÎTotre-Dame  de 

Montréal  les  droits  de  propriétés  et  de  seigneurie  de  l'île 

de  Montréal,  se  chargeant  des  dettes  à  acquitter,  près  d'un 
million  de  francs,  et  des  dépenses  à  faire  pour  le  bien  de 
la  colonie. 

A  Mésy,  mort  en  désavouant  sa  conduite  envers  Mgr  de 

Laval  (1665),  avait  succédé  M.  de  Courcelles,  qui  vint  au 

Canada  avec  de  Tracy,  envoyé  par  Louis  XIV,  avec  le 

titre  de  vice-roi,  afin  d'y  régler  les  difficultés  pendantes 

et  de  réprimer  l'audace  des  Iroquois.  Il  avait  reçu  de 

Colbert  l'ordre  d'éviter  tout  conflit  avec  l'évêque,  comme 

nuisible  aux  intérêts  du  pays.  Les  Iroquois  furent  châ- 

tiés (campagnes  de  1665-1666),  et  pendant  dix-huit  ans, 

n'osèrent  plus  relever  la  tête.  En  1668,  Mgr  de  Laval 
ouvrit  un  séminaire  pour  la  formation  classique  des  futurs 

clercs.  Dix  ans  plus  tard  (1678),  il  jeta  les  fondements 

d'un  grand  Séminaire.  Dès  les  premiers  jours  de  «on 

épiscopat,  il  s'était  occupé  de  cette  œuvre.  Nous  trouvons 
dès  1663,  groupés  autour  de  lui  plusieurs  jeunes  gens  qui 

avaient  achevé  leur  cours  classique  en  France,  et  à  qui 

révêque  fait  enseigner  la  théologie.  Les  lettres  '^  patentes  " 

pour   la   fondation   d'un   séminaire   sont   de   cette   année 
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1663.  En  1075,  pour  consolider  cette  œuvre  qu'il  avait 

à  cœur  le  prélat  l'unit  avec  le  Séminaire  des  ̂ Missions 
Etrangères  de  Paris. 

L'augmentation  de  la  po})ulati«»n  française  (on  l'estimait 
à  7  000  en  1672),  obligea  le  prélat  à  créer,  en  dehors  de 

Québec,  un  certain  nombre  de  cures  ou  missions  avec  un 

prêtre  résidant.  La  visite  pastorale  de  1681  en  compte 

2.5  de  ce  genre.  Il  fallait  pourvoir  à  la  subsistance  des 

pasteurs,  non  seulement  pour  le  présent,  mais  pour  l'ave- 
nir; établir  une  organisation  qui  leur  permit  de  compter 

sur  des  émoluments  réguliers  et  suffisant  à  leur  entretien. 

Jusque-là,  en  effet,  les  habitants  avaient  été  desservis  par 

des  missionnaires  et  des  religieux  qui  acceptaient  ce  qu'on 
l(Mir  offrait,  mais  sans  rien  exiger.  Le  prélat  imj>osa  la 

dîme.  Un  acte  de  1663  la  fixa  au  13ème  ;  plus  tard,  elle 

fut  réduite  au  26ème  des  récoltes  (1670)  ;  le  roi  devait  sujv 

pléer  au  reste,  (^ette  dimc,  au  terme  de  l'acte  de  1679, 

n'était  jmyablo  (ju'aux  curés  fixes  et  j)erpétuels.  En  fait, 

les  curés  ne  furent  qu'exceptionnellement  inamovibles. 

Ajoutons  qu'à  cette  épi>que,  sans  y  être  rigoureusement 

obligé,  tout  le  clergé  faisait  partie  du  Séminaire,  qui  cons- 

tituait une  sorte  de  corporation,  et  lui  aband<ninait  soi?  re- 

venus ecclésiastiques,  et  souvent  même  ses  biens  de  fa- 

mille, à  charge  pour  le  Séminaire  de  pourvoir  à  rcntretien 

de  ses  membres  en  santé  et  on  maladies.  1x3  Séminaire, 

de  concert  avec  l'évêque,  choisissait  parmi  les  prêtres  les 
desservants  des  panusses  et  les  missionnaires. 
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Le  mouvement  des  missions  ne  s'était  pas  ralenti  entre 
1G60  et  1680.  Tandis  que  le  P.  Gareau  est  mortellement 

blessé  par  les  Mohawks  au-dessous  de  Montréal,  le  P.  Mes- 

nard,  Jésuite,  évangélise  les  Outaouais,  le  P.  Allouez  pé- 

nètre jusqu'au  lac  Supérieur  et  y  fonde  deux  missions, 

la  croix  au  Sault  Sainte-Mario.  Là  le  P.  Marquette  reçut 

en  présence  d'un  auent  roval,  les  peuplades  reveraines  du 
lac  Supérieur,  (pii  venaient  demander  la  })r()tection  de  la 

France.  Peu  après,  il  accom])aona  le  canadien  Jolliet, 

dans  son  expédition  à  la  reclierclie  du  Mississipi  ;  seuls 

sans  es?orte,  ils  arrivent  au  delà  du  grand  fleuve  et  abor- 

dent dans  rniinois,  oii  ils  sont  bien  accueillis  des  popu- 

lations. Ils  dépassent  le  confluent  du  Missouri  et  celui 

de  rOliio,  et  jiarviennent  jusque  dans  TArkansas.  Ils 

avaient  reconnu  le  véritable  cours  du  Mississipi  et  conclu 

avec  certitude  qu'il  se  jette  dans  le  golfe  du  ̂ Fexique. 

Les  exjdoits  du  P.  ]\rarquette  et  de  Jolliet  enthousias- 
mèrent le  commandant  du  fort  Frontenac,  Cavelier  de  la 

Salle.  Il  avait  exploré  le  Niagara.  Il  traversa  le  lac 

Erié,  le  lac  Iluron,  et,  après  des  traits  de  courage  qui 

tiennent  du  i)n)dige,  il  descendit  le  IMississipi  jusqu'à 
son  embouchure  et  prit  possession,  au  nom  de  la  France, 

de  la  riche  vallée  du  grand  fleuve,  à  laquelle  il  donna  le 

nom  de  Louisiane. 

Seignelay,  cnilauiiné  par  ces  découvertes,  expédia  une 

flotte  en  1G84,  pour  les  bouches  du  ̂ fississipi,  avec  280 

colons.     La    flotte,    dépasse   malheureusement   le   but    du 
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4:> voya<2;e.  L'erreur  reconnue,  le  c<mnnan(lant  se  refuse  à 

\irer  de  Iwtrd,  et  La  Salle  (lébarijue  dans  un  cours  d'i-au, 

(|u'il  j)r(  nd  |)<Mii'  une  des  bouches  du  <;rand  tleuve  et  uù  il 

tait  naulrnii-e.  Mai-  la  tciTc  -nr  lacjUidle  il  vient  se  refu- 

«rier  ot  le  r(»xas  •  il  y  construit  le  fort  Saint-Tx)uis,  où  il 

laisse  ?cs  cnnj])a^nons.  Aprc's  ]>lusieurs  essais  inutiles,  il 

donçoil"  ridée  de  retourner  à  j>ie<ls  au  ('anada.  j'our  revi»- 

nir  de  là  à  rciiiKoutdiur.'  di  Mi>>i->i|>i.  11  fut  assassiné 

en  (dieuiin  pai-  deux  couijtjii.nh'rns  de  route.  (Jrandi'  tifïurc 

(|ue  celle  de  La  Salle,  un  tic-  plus  vaillants  ex])lorateurs 

connus,  d'une  iiraude  force  de  volonté  dans  lc<  rév(»ltes 

qu'il  eut  à  iloiuiiier.  on  lui  doit  la  «lécouverte  d'i  Missis- 

sij)i  inférieui".  l'cxjdorat ion  et  la  tondation  de  l'iuiniense 

empire  <pii  >'a|>p«la  lon«;tenips  la   Louisiane  franc^aise. 

Cependant  le  I*.  AlLaiiel  (  li'»T'J)  s'enfonce,  en  passant 

I  ai-  le  lac  St-.lean,  ju-<pr;iu\  ri\e-  (!••  la  Laie  d'IIudson 

et  les  missions  de<  Iioipinis.  al>and«nn'es  |  endant  les  cxik'- 

ditious  de  hî»;;.  ICt".»;,  -.  m  rej»i*ises,  nuii**  sans  «rraïul  suc- 

dT'S.  A  la  tlate  de  H'tSl»,  remonte  la  fondati»»n  de  la  mis- 

sion sédentaii'e  de  l:i  Madeliine,  au  sutl  de  Montréal.  Là 

fleurit,  sous  la  direeti.ii  <lr»  désuites,  une  clirétienté  (pii 

•  lonna  *\i>  niodi-les  de  toi  et  de  piété;  là  s'épanouit,  cette 

('atheriiie    Teiiahkouila.  le  lw  du  ('anada.  un>rte  à  1**1  ans 

<t    dont    le    llle    ('nncile   de    L>altimore    M    i]iin;indi'    .\\],<   l'un 

inti'o<lui>it    la  cau^e  de  i^'atiticatitin. 

Transférée  au  Sauli  Saint  I.ouis  (aujourd'hui  Cau^h- 

nawairn  )  cette»  (hrétienti'  «  st  encore  tlorissnnte  telle  <'ompt<» 
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plus  de  2  000  âmes),  et,  après  bien  des  vicissitudes  est 

revenue  entre  les  mains  des  Jésuites  (1902). 

Les  Sulpiciens  n'avaient  pas  attendu  jusqu'à  cette  épo- 

que pour  s'adonner  à  l'apostolat  des  Sauvages.  Dès  leur 

arrivée,  ils  avaient  évangélisé  ceux  que  la  chasse,  le  com- 

merce ou  un  attrait  pour  la  prière  amenaient  à  Ville- 

Marie.  Deux  de  leurs  missionnaires,  MM.  Vignal  et  Le- 

maître  étaient  tombés  sous   les  coups  des    Iroquois. 

Les  missions  sulpiciennes  lointaines  commencent  avec 

M.  Trouvé  et  de  Salignac  Fénelon,  frère  consanguin  de 

l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  qui  fondèrent  celle  de 

la  baie  de  Kenté  (1668)  au  point  où  le  lac  Ontario  se  dé- 

verse dans  le  Saint-Laurent.  Durant  les  quatorze  années 

de  son  existence,  elle  fut  un  foyer  d'où  la  foi  s'étendit 

dans  toutes  les  contrées  environnantes  jusqu'à  Niagara. 

En  1669,  ]\[.  Dollier  de  Casson  et  M.  Bréhau  de  Gal- 

liné  partirent  de  Ville-Marie  avec  Cavelier  de  La  Salle, 

résolus  à  pousser  à  l'ouest  jusqu'au  Mississipi.  Bientôt 
abandonnés  du  découvreur,  les  sulpiciens  traversent  les 

lacs  Ontario,  Erié,  Huron,  visitent  les  contrées  environ- 

nantes, remontent  jusqu'au  Sault  Sainte-Marie  et  rentrent 

à  Montréal,  après  avoir  pris  possession,  au  nom  du  roi  de 

France,  des  pays  parcourus.  M.  de  Galliné  a  écrit  une 

relation  et  tracé  une  carte  de  cette  expédition.  Signalons 

encore  les  missions  sulpiciennes  "  de  la  Montagne  ",  de 

^'Gentilly  "  et  de  "  l'île-aux-Tourtes  "  situées  dans  les  en- 

virons de  Montréal.     La  première,  qui  s'élevait  sur  l'em- 
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placement  actuel  du  grand  Séminaire  de  Montréal,  fut 

transférée  au  Sault-au-Kécollet,  puis  au  XVII le  siècle, 

sur  les  bords  de  l'Ottawa,  au  lac  des  Deux-Montagnes  (à 

Oka),  à  dix  lieues  à  l'ouest  de  Montréal  oii  elle  existe  en- 

core aujourd'hui,  desservie  par  les  Sulpiciens. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  des  missions  et  des  pa- 

roisses fondées  autour  de  Montréal,  les  Supérieurs  de  St- 

Sulpice  n'envoyaient  au  Canada  que  ceux  de  leurs  sujets 
dont  les  revenus  patrimoniaux  suffisaient  à  leurs  voyages 

et  à  leur  entretien.  Cette  règle  fut  observée  jusqu'en 
1713. 

Les  Récollets,  de  retour  au  Canada,  depuis  1G70,  s'éta- 

blirent à  Québec  et  eurent  quatre  missions:  Trois-Riviè- 

res,  l'ilc  Percée  (Gaspésie),  la  rivière  Saint-Jean  et  le  fort 
Frontenac,  sur  le  lac  Ontarin.  En  1682,  M.  Dullier  de 

Casson  les  appela  à  ̂ loiilrral.  Plus  tard,  Mgr  de  Saint- 

Vallicr  leur  ('«.nfia  les  missions  du  Cap-HreU)n  et  de  Plai- 
bunce  à  Terreneuve. 

Taudis  que  les  missions  se  {wursuivaient  ainsi,  ̂ Nfgr  do 

Laval  avait  obtenu  (octobre,  1G74),  de  Clément  X,  rérec- 

tion  de  Quél)ec  en  évêché,  confirmé  l'union  du  Séminaire 
(1(  (Québec  avec  celui  des  Missions  étrangères  de  Paris 

(H'tT»'»),  lutt4j  avec  énergie  contre  le  gouverneur  de  Fn>n- 

tenae  et  l'intendant  Talon,  jH>ur  le  maintien  «les  droit.s  de 

son  église  et  pour  l'extirpation  <lu  trafic  do  Teau-de-vie  ; 
érigé  un  chapitre  de  chanoines,  organisé  le  système  do 

cures  et   tle  dessertes.      Les    dissensions    fivoo    Frontenac 
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avaient  engagé  Louis  XIV  à  rappeler  celui-ci  (1G82)  et  à 

lo  remplacer  par  de  la  Barre.  Le  nouveau  gouverneur,  au 

lÎASIMyUE   DE   QUÉHKC. 

lieu  (le  gagner  les  Iroquois  ])ar  de  bons  })roc6des,  comme 

a\ait  fait  son  prédécesseur,  fit  contre  eux  une  expédition 
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iiialheiireuge  (1084),  qui  devait  peu  après  amener  la  ruine 

des  missions  chez  les  cin(|  nations.  Kn  lOSi,  ̂ liri'  <le 

Laval  porta  sa  démission  au  r(»i.  Son  séjour  en  France 

se  prolongea  jusqu'en  Ki^S.  (^)uan(l  il  revint,  son  succes- 

seur Mgr  de  Saint-Vallier,  avait  déjà  i)ris  la  direction  de 

son  église.  Le  vieil  évêque  vécut  encore  vingt  ans  dans  la 

retraite  (1<)SS-1708)  et  mourut  avec  la  réputation  d'un 
saint. 

Kn  1S7S,  une  su]>]>li<pU'  fut  adressée  ]iar  le  peujde  aux 

évêques  du  (Canada,  eu  vue  d'obtenir  du  Saint-Siège,  l'au- 

torisation d'introduire  la  cause  de  ̂ Igr  de  Laval.  Tous  y 

consentirent  et  un  pn  luicr  procès  fut  soumis  à  l'approba- 
tion de  Léon  X  1 1  r. 

.\vaiil  de  jtasscr  à  la  péi'iodc  (jui  >'ou\  re  avec  Wiiv  dt' 

Saint-N'allicr,  ra|tp<'lons  (pie  ('ollxTt  et  l'intiMidant  'ral»>n 

r(  iidii'ciil  d'iuiiiim-c^  srr\  iccs  à  la  ("olonic  et  à  l'Kglise 

nais.santes,  en  pro\o(pi:int  un  vigoureux  courant  d'émigra- 

tion vers  le  ('anada.  Mntrc  n»<>.">  et  KîSO.  il  \iTit  au  Ca- 

iiMfla  phK  (je  ('«ilnns  (|U('  n'en  a\ail  amené  le  tlemi-sii\'le 

précédj'iit.  ( 'e  (|ui  mieux  est,  on  fut  sévère  dans  le  ehoix 

des  jeunes  lilNs  à  envoyer,  tant  au  point  de  \ur  moral 

qu'au  point  de  \  ue  physique.  On  écarta  sans  merci  h'S 

])ersonnes  dont  les  m«eurs  eussent  pu  de\enir  une  cause  «K» 

<lécaden«'e  et   <le  eonujitiMn    plutôt  i\\\r  <raccrnissemonts. 

Au  nom  de  Miiv  i\r  Saint  N'alliiT  se  rattache  la  fonda- 

tion de  l'hôpital  général  de  C^uélKH»,  œuvre  qui  ct>ûttt  ii  son 

foUilateur  U'aucoup  d'arire-it  et  encore  plus  de  soucis. 



n-1-  l'A  KACE  FRANÇAISE  EX  AMÉRIQUE 

î^ous  avons  dit  plus  haut  que  le  Séminaire  et  les  cures 

avaient  été  unis  par  Mgr  de  Laval.  Le  nouvel  évêque 

rompit  avec  cet  état  de  choses  et  par  un  arrêt  du  conseil 

d'Etat  du  11  février  1692,  il  régla  que  désormais  le  Sémi- 

naire s'occuperait  seulement  de  former  le  clergé,  et  par 

exception,  de  pourvoir  aux  missions,  qu'aucune  cure  ne  lui 

serait  unie  à  l'avenir  sans  l'approbation  de  l'évêque.  Il 
obtint  de  plus  que  les  8  000  livres  que  le  roi  donnait 

annuellement  sur  son  domaine  d'Occident,  pour  suppléer 

à  l'insuffisance  des  dîmes,  allassent  par  tiers  au  Sémi- 
naire, aux  cures  et  aux  églises. 

S'il  n'était  pas  fastidieux  d'y  revenir,  nous  parlerions 

ici  des  luttes  de  l'évêque  et  du  gouverneur,  M.  de  Fron- 
tenac, au  sujet  de  la  vente  des  liqueurs  aux  sauvages. 

Entre  l'autorité  civile  et  le  pouvoir  ecclésiastique  ce  fut  là 
une  source  intarissable  de  dissensions,  pendant  toute  la 

domination  française.   (1) 

En  1G90,  l'amiral  anglais  Phipps  avait  attaqué  Québec 
avec  23  vaisseaux.  Frontenac  pourvut  à  la  défense  tandis 

que  l'évêque  exhorta,  dans  une  lettre  pastorale,  les  Cana- 
diens à  se  conduire  vaillamment  en  se  confiant  à  la  Sainte 

Vierge.  Après  d'inutiles  efforts,  les  Anglais  disparurent, 

et  le  prélat,  pour  accom})lir  un  vœu,  dédia  à  Î^.-D.  de  la 

(I)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  conduite  des  gou- 
vernants d'aujourirhui  donne  raison  aux  évêquea  d'autrefois  qui  ne 

craifznire.it  pas  d'entrer  en  lutte  contre  le  pouvoir  civil  pour  protéger 
les  Indiens.. 
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Victoire,  l'église  de  la  basse-ville.  Debout  encore  aujour- 

d'hui, elle  reste  comme  un  monument  de  la  protection  du 
ciel. 

Ilapportons  aussi  à  cette  période,  la  construction  du 

palais  épiscopal  de  Québec,  la  publication  d'un  catéchisme 

pour  le  diocèse,  l'établissement  des  conférences  ecclésias- 

tiques, la  tenue  des  premiers  synodes,  et  la  fondation,  à 

Montréal,  d'un  hôpital  général  et  des  frères  hospitaliers 

de  Saint- Joseph,  appelés  encore  frères  Charon,  du  nom  de 

leur  fondateur  (1700). 

L'ère  des  grandes  missions  est  passée;  cependant  de  la 
Mothe  Cadillac  avec  cent  Canadiens  et  un  missionnaire 

fonde  la  ville  et  la  colonie  de  Détroit  (1700).  Le  Sémi- 

naire de  Québec  envoie  des  apôtres  aux  Tamorois,  entre 

les  rivières  des  Illinois  et  TOhio  ;  les  lu'collets  prennent 

les  missions  de  l'île  Royale  ou  Cap  Hreton.  De  leur  côté, 
les  Jésuites  canadiens,  évangélisent  les  ̂ liamis,  les  Sioux, 

les  Outaouais,  les  Illinois  et  se  maintiennent  parmi  les 

Troquois,  sinon  pour  y  cnrillir  d«s  fruits  nombreux,  du 

moins  pour  dissiper  les  j^réjugés  do  ces  jx^uples  c»ontre  les 

Français,  les  empêcher  <îe  pactiser  avec  les  Anglais  de  la 

Nouvelle- York,  et  procuror  aîusi  la  sécurité  de  la  reliirion 
au  Canada. 

L'époque  est  ru  otT«'t  venue  des  assauts  furieux  et  ré- 

pétés de  TAngleterrc  et  de  ses  colonies,  c'est- à  dire  du  pro- 

testantisme contre  la  ]>(Mite  cr»lonie  catholique  dont  le 

gouvernement  français,  imprévoyant  de  l'avenir,  se  désin- 
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téresse  de  plus  en  plus.  Dès  la  fin  du  XVIIème  siècle  ont 

cessé  les  émigrations  vers  la  Nouvelle-France.  On  ne  voit 

plus  de  ces  grands  convois  faisant  voile  vers  l'Amérique 

tout  chargés  de  populations  nouvelles  pleines  de  foi  et 

d'énergie.  La  colonie  ne  compte  plus  pour  s'accroître  que 

sur  sa  propre  vigueur  et  sur  quelques  émigrations  indivi- 

duelles. En  dépit  des  guerres  qui  marquent  le  début  du 

dix-huitième  siècle,  la  population  canadienne  s'élève,  en 
1713,  à  18  000  âmes  ;  et  le  recensement  de  1730,  le  dernier 

sous  la  domination  française,  nous  la  montre  atteignant  le 

chiffre  de  42  000  âmes.  C'était  bien  peu  pour  résister  à 

un  adversaire  qui  comptait,  en  1700,  près  de  270  000  in- 

dividus, et  qui  allait  croissant  chaque  année  par  de  conti- 

nuelles immigrations.  L'Aeadic  surtout  était  faible,  et 

tandis  (jue  s'y  déroulaient  les  éN'énomcnts  douloureux  pour 

la  religi(m  que  nous  racontons  plus  loin  (1)  le  Canada 

jouissait  d'une  paix  relative.  ]\Iais  Ton  pressentait  de 

toutes  parts,  que  les  efforts  do  l'Angleterre  et  de  ses  colo- 
nies se  porteraient  bientôt  contre  ce  boulevard  de  la  foi 

catholi(|ii('.  Au  lieu  d'envoyer  des  lioiiimes,  la  France 

s'obstinait  à  (oiistruire  à  giands  frais  (riimtihs  fortifica- 

tions à  Louisbiturii'  et  à  (^uéb;'C.  Ku  vain,  les  gouver- 

neurs comme  de  \'andreuil  et  de  la  Galissonnière,  récla- 

maient des  convois  de  colons.  Le  ministère  avait  d'autres 
vues  et   pié ferait  des  forteresses. 

En  1713,  ̂ Igr  de  Saiut-Vallier  a])rès  treize  ans  d'ab- 

(l)  Voir  cliiipitre    ciiujuièino. 
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sence,  dont  cinq  de  c'a])tivit(''  on  Angleterre,  était  revenu  à 

(jluébec.      Jl  vociit  jusqu'en  17-7,  suutc'uant  par  ses  lettres 
et  ses  visites,  les  missionnaires  et  les  fidèles  de  son  vaste 

diocèse,  qui  s'étendait  de  Terreneuve  à  la  Louisiane.      Il 
lit  de  riches  donations  aux  divers  établissements  du  pays. 

On  les  a  évaluées  à  300  000  livres.     Son  successeur  Mgr 

Duplessis-^Iornay  ne  vint  jamais  au  Canada.      11  gouver- 

na   S(»n    dix'èse    j)ar    un    administrateur.      Ses    intinnités 

Toblitrèrent  à  démissionner  en   l7o.'î.      11  tut  renq>lacé  par 

-Mgr    l)os(pui.      J.e   nouvel   évêcpie   avait   été   sulpicien   et 

membre  de  la  communauté  de  ̂ lontréal.      Sur  le  conseil 

de  M.  Tronson,  il  s'était  donné  aux   Mi-sinns  Etrangères, 

qui  manqiuiient  de  sujets;  c'est  là  (lu'nn  l'avait   pris  jK)ur 

l'élever  sur  le  siège  de  (Juébec.      11   s'appliijua  surtout   à 

])rniii(»n\nii-  l'éducatinii  de  la  jeunesse  et   la  vie  religieuse 

dans  les  cnniniiinautés.    11   éerix  it    plu>ieurs   lettres  pasto- 

rales stir  ce  sujet.    L'in>t met  jnn  d<'s  till(»s  était  alors  don- 

née ])ar  les  l'rsulines  (pii  avaient  uiu'  maison  à  (iuélx»c  et 

une  autre  aux    Tmis  Kivières  ;  par  les  So'Urs  de  la  (^>ngré- 

gation  de   Nnti'e  1  )anie  qui  cMniptaient   ipKiti»r/.i'  missions. 

De  J>lus,  ces  religieuses  avaient  f(»rmé  îles  institutrices  qui 

répandaient    l'instrtietiitn   dans   les   campagnes.      Pour  les 
jeunes  g«Mis,  outr»^  le  collège  des  Jésuites  et  le  Petit  Sémi- 

naire de  (^uélx'c,  une  éenle  «les  arts  et   métiers  avait  été 

ouverte  à  Saint-.loaeliiui,  non  loin  de  (JtiéKM»  ;  et  les  Snl- 

piciens  avaient   fondé  une  évole  latine  i\  Montréal. 

L'instruction  primaire  était  donnoi^  par  des  instituteurs 
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amenés  de  France  ou  pris  au  pays.  Les  Frères  Charon 

en  firent  passer  vingt-quatre  au  Canada.  Des  religieux 

et  leurs  novices  s'adonnaient  aussi  à  cette  œuvre.  Nous 

voyons  même  les  curés  de  Montréal,  en  signant  sur  les  re- 

gistres, ajouter  à  leur  titre  celui  de  maître  d'école. 
Mgr  Dosquet  quitta  le  Canada  en  1735,  épuisé  par  un 

climat  trop  rigoureux.  Démissionnaire  en  1739,  il  est 

remplacé  par  Mgr  de  L'Auberivière.  Après  plusieurs 

années  de  veuvage,  l'église  canadienne  se  réjouissait  de 

l'arrivée  du  nouvel  évêque  (1740)  quand  il  lui  fut  rapide- 

ment ravi.  Le  prélat  s'était  prodigué  pendant  la  traversée 
auprès  des  soldats  atteints  du  scorbut  et  avait  contracté  le 

terrible  mal.  Il  eut  pour  successeur  Tannée  suivante,  Mgr 

de  Pontbriand  (1741-1760).  Ce  fut  le  dernier  évêque  de  la 

domination  française.  Il  releva  la  cathédrale  qui  tombait 

en  ruines  (1744-48),  contribua  à  restaurer  le  monastère 

des  Ursulines  des  Trois-Eivières  et  l'Hôtel-Dieu  de  Qué- 

bec (1755),  dévorés  par  le  feu;  d'accord  avec  le  Saint- 

Siège,  supprima  19  des  35  fêtes  chômées  d'obligation,  dont 
il  renvoya  la  solennité  au  dimanche;  établit  les  retraites 

ecclésiastiques  ;  enfin,  par  sa  science  et  sa  vertu  fut  le  mo- 
dèle de  son  clergé. 

Tandis  que  les  chefs  de  la  hiérarchie  travaillaient  à  l'af- 
fermissement de  la  foi,  ils  étaient  vaillamment  secondés 

par  un  clergé  plus  nombreux  et  par  les  communautés  reli- 

L  gieuses.     Les  Jésuites  avaient  encore  des  missions,  mais 

folles  étaient  fort  réduites.     On  estime  en  effet  que  hs  ma 
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ladies  contagieuses,  l'eau-de-vie  et  les  guerres  d'extermi- 

ration  qu'ils  s'étaient  livrées  avaient  abaissé  le  nombre  des 

sauvages  à  un  dixième  de  ce  qu'ils  étaient  en  1650. 

•Les  Sulpiciens  avaient  travaillé  sans  relâche  à  la  colo- 

nisation de  l'île  de  Montréal  et  de  la  région  environnante. 

Leurs  supérieurs  furent  tous  vicaires  généraux  de  l'évêque 

tn\* 
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do  Quél)ec.  A  Dnllicr  de  Casson,  (kVodé  on  1701,  avait 

suc(V(lé  M.  N'achon  de  lîelniont  (1701-.'Î2)  qui  fit  cons- 
truire à  ses  frais  le  fort  «le  la  Montagne,  le  vieux  sémi- 

naire eneoH'  debout  et  eommoncor  lo  canal  do  Lachinc. 

Al.  Xorniant  du  Faradon  qui  lo  remplaça  (1732-1759) 

sauva  d'iiiK»  ruine  iuuuinonto  rHôpitnl-Gcnoral  on  so 
chargeant  en  j^arti»^  des  dettes  dos  frères  Charon,  et  on  lo 

faisant  passer  entre  les  mains  dos  Sœurs  Grises,  les  "Filles 

de  la  Charité*'  du    Canada,  dont    il    est,  avec    la    Mère 
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d'Youville  le  fondateur  (1755).  A  Saint-Sulpice  de 
Montréal  appartenait  également  cet  abbé  Picquet  à  qui  la 

ville  d'Ogdensburg  élevait,  en  1899,  un  monument  comme 
à  son  fondateur.  Missionnaire  au  Lac  des  Deux-Monta- 

gnes où  il  construisit  un  Calvaire  devenu  lieu  de  pèleri- 

nage, il  passa  ensuite  dans  l'ouest,  fonda  la  célèbre  mis- 

sion de  la  Présentation  (1749)  et  exerça  une  telle  influence 

sur  les  Indiens  qu'il  les  tint  fidèles  à  la  France  dans  les 

circonstances  désespérées  de  la  dernière  guerre  (1756- 

1759),  infligea  à  la  tête  de  ses  bandes  iroquoises  plusieurs 

défaites  aux  Anglais,  qui,  ayant  vainement  tenté  de  le 

gagner  à  leur  cause,  mirent  sa  tête  à  prix;  par  son  intré- 

pidité il  arracha  au  gouverneur  Duquesne  ce  cri  d'admi- 

ration :  ''  l'abbé  Picquet  me  vaut  mieux  que  dix  régi- 

ments." 

On  sait  quels  événements  précipitèrent  la  chute  de  la 

colonie.  Ils  appartiennent  au  domaine  de  l'histoire  géné- 

rale. Après  la  prise  de  (Juébcc  (1759),  Mgr  de  Pont- 

briand  se  retira  à  Montréal,  chez  les  prêtres  de  Saint-Sul- 

pice. De  là,  il  instruisit  minutieusement  ses  curés  par 

ses  lettres  circulaires,  sur  la  conduite  à  tenir  en  ces  temps 

difficiles,  et  s'éteignit  (8  juin  17G0)  avant  d'avoir  vu 
^Montréal  au  ]X)Uvoir  des  Anglais. 

Il  fallait  pourvoir  à  l'administration  d'un  diocèse  nou- 

veau. Avec  l'autorisation  du  général  !^^urray,  le  Chapitre 

s'assembla  et  nomma  de.s  administrateurs:  M.  Briand  pour 

la  région  récemment  conquise  ;  ̂f.   Perrcault    pour    les 
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Trois-lvivirres  et  la  partie  encore  française;   M.   .Nfontgol- 

fier,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  pour  Montréal  et  le  Haut- 

Vkskuaui.k  Mkrk  d'Yoiyillk, 
Koiulatrice  doi»  Siinir»  Oriscé  de  Montrt^al  (1755). 

('ana«la   ;  M.   Maillar.l.  pour  rA«-adit'  ;  M.  Korp-t  pour  lo.s 

Illinois  ;   M.   Iîeau(lt>in  pour  la   Louisiane. 
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Le  10  février  1763,  fut  signé  le  traité  de  Paris  qui  cé- 

dait le  Canada  à  l'Angleterre.  Pour  l'Eglise  canadienne 

se  fermait  la  période  de  l'établissement  et  de  raffermisse- 

ment de  la  religion,  et  s'ouvrait  celle  des  luttes  et  de  l'épa- 

nouissement qu'il  nous  reste  à  parcourir. 
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Au  moment  du  traité  de  Paris,  la  population  catholique, 

toute  d'origine  française,  comptait  à  peine  70,000  âmes. 
Tous  les  chefs  naturels  des  Canadiens  avaient  gagné  la 

France.  Seul  le  clergé  1»  ur  n-tait.  11  se  trouva  investi 

de  la  double  mission  do  conserver  le  peuple  dans  la  foi  de 

ses  aïeux,  et  de  le  diriger  dans  la  conquête  de  ses  droits 

civils  et  politiques. 

Pendant  la  discussion  du  traité  de  Paris,  le  clergé 

adressa  à  rend)assade  <le  France  à  Londres,  un  mémoire 

sur  les  affaires  religieus(»s  du  (^anada,  réclamant  la  garan- 

tie de  l'évéché  et  du  chapitre  *le  (.Québec  et  projx>sant  de 
faire  élire  Tévêque  par  le  chapitre,  avec  Tagrément  du  roi, 

comme  on  faisait  autrefois  dans  TEglise.  Jjcs  agents  du 

clergé  otTrirent  mémo  de  loger  révè«]ue  au  séminaire  dont 

il  serait  le  suiK'rieur  et  dont  les  membres,  devenus  cha- 

noines, formeraient  son  chapitre,  *' car,  disaient-il^,  c'est 
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un  usage  reçu  dans  toute  l'Eglise,  qu'il  n'y  a  point 

d'évêque  titulaire  sans  chapitre." 

Autres  étaient  les  pensées  du  gouverneur  anglais  ;  à  la 

hiérarchie  catholique,  il  se  proposait  de  substituer  la  hié- 

rarchie anglicane  et  se  flattait  d'avoir  aisément  raison  de 

la  conscience  d'une  poignée  de  colons.  Après  avoir  aboli 
les  lois  françaises  de  sa  propre  autorité,  le  roi  Georges  III 

exigea  des  Canadiens  le  serment  d'allégeance.  On  signifia 

aux  curés  que  s'ils  refusaient  de  le  prêter,  ils  se  prépa- 
rassent à  sortir  du  Cai  ada.  ̂ léme  ordre  fut  donné  aux 

autres  habitants.  C'était  leur  demander  l'abjuration  et 
la  révolte  contre  la  juridiction  du  Saint  Siège.  En  même 

temps,  on  dressait  un  état  des  églises,  de?  prêtres,  des 

curés,  de  leurs  revenus,  de  leurs  biens,  ainsi  qu'un  tableau 
des  communautés  religieuses,  avec  un  précis  de  leurs  cons- 

titutions, droits,  privilèges  et  propriétés.  A  Londres,  on 

projetait  de  relever  la  cathédrale  de  Québec,  au  profit  de 

ranglicanismc,  et  afin  d'intéresser  à  ce  dessein  l'arche- 

vêque de  Cantorbery,  l'évêque  de  Londres  et  la  société  bi- 

blique, on  leur  laissait  entendre  que  l'on  ferait  main  basse 
sur  les  biens  religieux  des  Canadiens. 

On  voit  comment  le  gouvernement  anglais  entendait 

conserver  aux  Canadiens  ''  le  libre  exercice  de  leur  reli- 

gion." Il  est  vrai  que  le  traité  de  Paris  ajoutait  '*  autant 

que  les  lois  de  la  Grande-Bretagne  le  permettent  "  ;  cette 

restriction  laissait  une  grande  latitude  pour  l'interpréta- 

tion du  traité.     Aussi  vit-on  la  cour  donner  aux  gouver- 



APR^s  1763  j'»5 

nenrs  du  Canada  dos  instructions  où  se  lisent  des  articles 

comme  ceux-ci  :  **  Art.  2-^.  Vous  n'admettrez  aucune  juri- 

diction ecclésiastique  du  Siège  de  Rome,  ni  aucune  juri- 

diction ecclésiastique  étrangère  dans  la  province  soumise 

à  votre  gouvernement  :  art.  33,  et  atin  i\uv  Tèglise  d'An- 
gleterre puisse  être  établie  eu  princiix*  et  en  pratique,  et 

que  les  dits  habitants  puisscMit  être  amenés  par  drgrés  à 

end)rasscr  la  religion  protestante  et  qu»»  leurs  rnfants 

soient  élevés  d'après  les  })rinci{H's  de  cette  nligion,  nous 
déclarons  ]>ar  les  présentes  que  notre  intention  est  que, 

b^rsque  la  Province  aura  été  divisée  en  Townsbips,  ou 

devra  donniT  tout  l'enci^uragement  possible  à  l'érection 

d'écoles  protestantes.   (7  décembre.  1703)  ̂ \ 

Ces  articles  et  d'autres  encore  donnèrent  l'alarme  aux 
Canadiens  qui  envoyèrent  des  délégués  à  CuMrgi>s  111, 

pour  réH-lanier  1.'  maintien  de  l'organisation  tHvlésiastitpie 

et  se  plaindre  de  l'interprétai ii»u  que  l'on  voulait  ilonner au  traité. 

Cependant  le  chapitre  avait  pu  se  n'unir  i>our  TéUx^tion 

d'un  évêt|ue.  Le  clu)ix  tond)a  sur  M.  Moutg»>ltîer,  supv'*- 
ricur  do  Saint-SulpiiM»  à  Montréal.  Ce  digue  prêtn»  j^rtit 

IH>ur  l'Angleterre  atin  iVy  négix»ier  Taffaire  de  répis<»t>pat. 
Mais  son  intluence  était  re<loutéi»  du  p»uverueur  Murray. 

(pli  fit  éi'boucr  b's  négiH'iations.  M.  ̂ î^>ntp>ltîer  renou- 

(;ant  alors  à  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait,  désigna  |>*nir 

le  remplactr  M.  Olivier  l^riand,  vicaire  général  de  l'an- 

cien évêtpie.      Celui-ci  fut  plus  heunMix.      Apn^s  bien  dv» 
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difficultés,  le  gouvernement  lui  fit  savoir  indirectement 

que  s'il  se  faisait  consacrer,  on  ne  dirait  rien,  et  qu'on 
fermerait  les  yeux  sur  cette  démarche.  Les  bulles  de 

Clément  XIII  furent  expédiées  le  21  janvier  1T6G  avec 

l'agrément  de  Georges  III,  et  aux  conditions  exigées  par 
lui,  dans  le  mesure  où  elles  étaient  compatibles  avec  la 

dignité  et  l'indépendance  de  l'Eglise. 

D'ailleurs  dans  les  actes  officiels,  on  refusa  à  Mgr 

Briand  et  à  ses  successeurs  le  titre  d'évêque  de  Québec, 

qui  fut  remplacé  par  celui  de  ''  Surintendant  "  du  culte 
catholique,  en  attendant  que  Mgr  Plessis  reconquit  son 

vrai  titre,  à  la  pointe  de  l'épée,  ce  qui  arriva  en  1813. 

Les  communautés  d'hommes  furent  condamnées  à  périr. 

Récollets,  Jésuites  et  Sulpiciens  eurent  défense  de  se  re- 

cruter au  pays  ou  de  recevoir  des  membres  de  l'étranger; 
et  leurs  biens  devaient  revenir  à  la  couronne.  Un  décret 

royal  de  1774  supprima  les  Jésuites  et  confisqua  leurs 

biens.  Les  représentants  de  la  Compagnie  jouirent  ce- 

pendant des  revenus  jusqu'à  leur  mort.  Leur  collège  de 
Québec  fut  transformé  en  caserne  (177G).  Les  maisons 

des  Récollets  eurent  bientôt  le  même  sort;  et  leur  supé- 

rieur reçut  jusqu'à  sa  mort  500  livres  sterlings  de  pension. 
Quant  aux  Sulpiciens,  de  trente  ils  étaient  réduits  en 

1793,  à  deux  vieillards  septuagénaires,  lorsque  le  gouver- 

nement se  relâcha  de  ses  rigueurs  et  offrit  l'hospitalité  aux 
victimes  de  la  révolution  française. 

La  loi  de  mort  n'épargna  pas  le  chapitre,  dont  le  der- 
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nier  acte  capitulaire  date  de  1773.  Justement  inquiet 

de  ce  que  deviendrait  Pépiscopat  après  lui,  étant  données 

les  dispositions  hostiles  du  ̂ gouvernement,  Mgr  Briand 

s'assura  d'un  coadjuteur  ̂ ^  cum  futurâ  successione*  'dans 

la  personne  de  Mgr  ̂ Nfariaucbau  d'Esglis.  Ajoutons  que 
le  nombre  des  prêtres  en  activité  qui  était  de  181  en  1750, 
était  tombé  à  138. 

Les  fidèles  n'étaient  pas  mieux  traités.  Puur  eux, 
point  de  places  dans  les  charges  publiques,  point  dans  les 

conseils  de  la  nation.  Une  sorte  d'ostracisme  les  traquait 
de  toutes  parts.  Les  protestants  réclamaient  même  une 

chambre  de  représentants  d'où  les  catholiques  seraient  ex- 

clus en  jn'iiK'ipe. 

C'est  dans  ces  conjonctures  qu'éclata  la  rél>ellion  des 

colonies  anglaises  d'Amériqiie.  Le  gouvernement  de  Lon- 

dres comprit  qu'il  fallait  gagner  les  Canadiens,  et  par 

l'acte  de  (Québec  (1774)  il  leur  rmdit  les  lois  civiles  fran- 

çaises, les  dispensa  du  s<'rm('nt  du  ̂ s/.  •  t  ri'î:iMit  l.urs 
droits  polit i(pi('s  et  civils. 

C'était  lin  acte  de  sage  j^olitiijue.  Kn  etTet,  Ks  Amé- 
ricains firent  :i|.|>el  au  Canada  et  voulurent  engager  ses 

habitants  dans  leur  révolte  contre  la  métropole,  laissant 

entendre  que  la  liberté  religieuse  serait  mieux  res|Kvtéo 

par  eux  (jU(»  par  l'Angleterre.  Kn  ces  circonstances,  Mjjr 
Hriand  pr(^*^<Tivit  dans  iiii  mandement  (22  mai  1775)  à 

ses  dicvésains.  la  conduite  (pic  leur  imp<isaient  la  cons- 

cience et  la  religion.      Le  Canada  fut  envahi  par  K^  Ho8- 
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tonnais  qui,  après  s'être  emparés  de  Montréal  et  des  Trois- 
Eivières,  portèrent  le  siège  sous  Québec.  Mais  là  ils 

furent  battus  et  Montgomery,  leur  chef,  tomba  mort. 

Néanmoins  ils  essayèrent  encore  de  la  conciliation  et 

députèrent  aux  Canadiens  le  célèbre  Franklin  et  John 

Carroll,  plus  tard  évêque  de  Baltimore.  Ils  invitaient 

les  habitants  du  Canada  à  faire  cause  connnune  avec  eux. 

Ils  promettaient  au  peuple  le  libre  exercice  de  la  religion 

catholique;  au  clergé  la  jouissance  pleine  et  entière  de 

ses  biens  ;  la  direction  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'autel 
et  à  ses  ministres  serait  laissée  aux  Canadiens  et  à  la  lé- 

gislature qu'ils  voudraient  se  donner,  pourvu  que  tous  les 
autres  chrétiens  pussent  également  remplir  les  charges 

publiques,  jouir  des  mêmes  droits  civils  et  politiques,  et 

professer  leur  religion,  sans  avoir  à  payer  la  même  dîme 

de  taxe  au  clergé  catholique,  ̂ lalgré  de  si  séduisantes 

promesses,  le  peuple  resta  docile  à  son  clergé  qui  lui  pres- 
crivait la  fidélité  à  son  souverain  légitime.  Après  une 

série  d'échecs,  les  Américains  durent  se  retirer  et  Mgr 

Briand  fit  chanter  un  "  Te  Deum  "  d'actions  de  grâces 
(31  déc.  1776). 

Pendant  ces  lutte?,  la  population  catholique  augmentait 

sans  cesse.  En  1784,  elle  était  de  130,000  âmes.  Les 

prêtres  de  langue  française  ne  suffisaient  pas  au  besoin 

d'un  tel  accroissement.  Deux  citoyens  de  Montréal  en- 

voyés à  Londres  se  plaignent  qu'à  cette  époque  soixante- 

quinze  cures  sont  privées  de  pasteurs.  Mais  le  gouverne- 
ment fait  la  sourde  oreille. 
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^[«rr  BriaiKl  s'i'tjiir  démis  du  fardeau  de  radministra- 

tmn  en  1784.  Son  successeur  Mi^r  D'Esglis,  âgé  de 

soixante-quinze  ans,  se  donna  un  cuadjuteur,  ̂ [gr  Fran- 

çois Hubert,  qui  devint  titulaire  Tannée  suivante  1788. 

On  dnit  à  cet  évéque  d'avoir  étouffé  un  projet  d'université 
mixte  imaginé  par  les  protestants,  fondation  à  laquelle  ils 

proposaient  d'ai)pliquer  les  biens  des  Jésuites;  «»n  lui  dnit 

également  l'iïuverture  du  Canada  aux  prêtres  français  j)er- 

sécutés  par  la  Révolution.  Dans  ce  but,  il  envoya  à  Lon- 

dres un  important  mémoire.  D^-s  17l»*î,  tout  ])rêtre  fran- 

çais muni  d'un  j)asse-})(>rt  du  secrétaire  d'Ktat  ])nt  être 

reçu  à  (Québec.  On  en  accueillit  trente-quatre  dont 

douze  sulpiciens. 

Grâce  à  ce  renfort,  le  clergé  canadien  se  tn>uva  porté 

à  cent-soixante  j)rêtres;  neuf  étaient  dans  la  Nouvelle^ 

Ecosse  et  quatre  dans  le  llaut-Oanada.  Nous  relevons 

<rautres  détails  précieux  dans  un  mémoire  dv  Mgr  HuIhtI 

au  Saint-Sicgc.  Il  constate  que  les  cnthnlitpics  s'élèvent 

MU  nMiiilirr  «le  ir>(),000;  qu'en  dé[)it  des  pièges  tendus  à 

leur  t'ni,  il  n'v  a  pas  cinq  catholiques  qui  aient  aptxstasié, 
lundis  (pn'  deux  à  trois  cents  protestants  80  s<int  winvcrtis; 

(|iii  malgré  «pie  rénvtinn  «le  l'évoi'lK»  de  Baltimore  (  1789) 
ail  (  idevé  à  la  juridiction  .le  QuéUv  tout  le  territoin»  cédé 

aux  Ktats-Tnis,  l'étendue  de  ce  dernier  est  encore  tn>p 

vaste.  II  ajoute:  **  Il  vu  faudrait  pîusietirs,  mais  ct^  prtv 

jet  trouverait  des  obstacles  insurmontables  de  la  part  de 

Il     (îramie  lîri'tagne.     qui     s\>ccupc,     nu     contraire,     des 
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moyens  d'établir  en  ce  pays  un  clergé  protestant.  Il  faut 
donc  attendre  des  circonstances  plus  favorables  pour  cette 

division.  Cependant  le  nouveau  coadjuteur  de  Québec, 

se  proposant  de  faire  sa  résidence  dans  le  district  de 

Montréal,  on  espère  que  le  gouvernement  s'accoutumera 

insensiblement  à  y  voir  un  évêque  "  (1794). 

Avant  de  clore  le  XVIIIe  siècle,  signalons  la  fondation 

du  collège  de  Montréal  (1767)  par  M.  Curatteau  de  la 

Blaiserie,  prêtre  de  Saint-Sulpice  ;  avec  le  petit  Séminaire 

de  Québec,  cet  établissement  était  jusque-là  le  seul  foyer 

d'instruction  classique.  Disons  aussi  que  le  clergé  fut 
très  occupé  à  relever  les  ruines  accumulées  par  les  guerres. 

A  Québec,  en  particulier,  tout  avait  été  à  refaire  :  palais 

épiscopal^  Hôtel-Dieu,  Hôpital,  à  Montréal,  l'Hôtel-Dieu 

(1765)  et  l'établissement  de  la  Congrégation  (1769)  in- 
cendiés trouvaient  une  providence  dans  M.  Montgolfier  et 

Saint-Sulpice. 

A  Mgr  Hubert  succéda  Mgr  Denault  (1797-1806). 

Sous  son  épiscopat,  la  lutte  du  protestantisme  contre  l'E- 

glise se  traduisit  par  l'établissement  de  l'Institution 

Koyale,  due  à  l'initiative  de  l'évêque  anglican.  On  nom- 

mait ainsi  une  corporation  habilement  composée  et  desti- 

née à  monopoliser  l'instruction  à  tous  les  degrés,  en  con- 
centrant les  pouvoirs  entre  les  mains  du  gouvernement. 

Par  elle,  l'éducation  arrachée  au  clergé  catholique  tom- 

bait au  pouvoir  des  protestants  et  l'œuvre  de  séduction 

s'exerçait  librement  sur  l'enfance  et  sur  la  jeunesse.     Le 
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gouverneur  pouvait  à  sa  discrétion  établir  des  écoles  gra- 

tuites dans  toutes  les  paroisses  de  la  province,  et  nommer 

deux  ou  plusieurs  commissaires  dans  chaque  comté.  Ces 

commissaires  achetaient  des  terrains  sur  lesquels  ils  fai- 

saient construire  aux  frais  des  habitants  des  maisons  d'é- 
cole. La  nominati<'n  des  instituteurs  et  leur  traitement 

dépendaient  du  gouverneur.  ]/évéquo  arglican  le  T^r 

Mountain  fut  choisi  ])our  i)résident  de  l'institution,  ce 

qui  suffit  pour  donner  Téveil  au  clergé  et  au  j>euple. 

Une  restriction,  mise  à  la  loi,  en  fit  échouer  Tappli- 

cation.  Tl  y  était  dit  que  la  maison  d'école  ne  se  cons- 
truirait que  si  la  majorité  la  demandait  au  gouverneur 

par  requête.  S'appuyant  sur  ce  statut,  le  clergé  dissuada 
les  Canadiens  de  faire  cette  demande,  et  anéantit  ainsi  les 

projets  de  la  population  anglaise. 

La  lutte  n'était  jias  finie.  Elle  allait  s'engager  plus 

ardente,  mais  se  terminer  tout  à  l'avantage  du  catholi- 
cisme, grâce  au  gran<l  évêque  Octave  Plcssis  que  la  Pro- 

vid(Mice  mit  alors  à  la  tête  de  l'Eglise  canadii'nno  (ISOfi). 
Le  prélat  trouvait  ]v  «liocèse  dans  une  situation  difficile. 

TTne  oligarchie  puissante  et  fanatique  eut re|  renaît  rés  lu- 

mcnt  de  réduin»  l'Eglise  à  n'être  que.  l't  scia vo  du  jwuvoir 
civil,  à  en  faire,  comme  eu  Angletorn\  Thumblo  «rvante 

«lu  gouv(>rnement;  en  détinitive,  à  mener  insi'n.^iblcinent 

le  Canada  au  protestantisme  par  voie  gouvernement  nie. 

Ce  projet  eut  ]>our  principal  fauteur  un  certain  Witzius 

Ixyland  qui  fut  secrétaire  des  gouverneurs  du  Canada  de 
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1790  à  1812.  Cet  homme  actif  et  haineux  professait  que 

l'existence  de  la  relio^ion  catholique  était  un  danger  per- 

pétuel pour  l'Etat,  et  se  déclarait  prct  à  l'extirper  par 

Mgr  Joseph-Octave  Plebsis, 

Evêque    de    Québec    (1806-1825). 

tous  les  moyens,  même  par  la  force.  D'après  lui,  il  fal- 
lait confisquer  toutes  les  propriétés  religieuses,  ôter  au 

catholicisme  sa  situation  prépondérante,  le  traiter  en  culte 
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dissident  et  toléré  par  condescendance  du  pouvoir.  Jly- 

land  avait  des  complices  dans  Scwell,  procureur-général, 

^fountain,  évétjue  anglican,  ̂ f^nk,  juge  en  chef  :  ils  n'eu- 

rent pas  de;  peine  à  s'emparer  du  gouverneur  sir  James 
Craig,  (li»i!î  Tadministratidn  a  été  qualifiée  de  Képimc 

de  la  terreur.  On  signifia  à  ̂ Igr  Ple.'-sis  que  sa  désigna- 
tion officielle  était  celle  de  ̂ urintendant  ou  de  notaire 

apostolique;  on  réclama  de  lui  un  acte  reconnaissant  la 

suprématie  rovalc  en  iiîatière  <le  ndigion  ;  on  rcendiqua 

pour  l'Ktat  le  contrôle  de  l'administration  religieuse  et 
la  nouiination  des  curé-?. 

Tous  ces  projets  échour-rent  devant  la  fermeté  pleine 

de  douceur  et  d'une  courtoisie  irréprochable  de  ̂ fgr  Pies- 
sis  en  qui  sMncarna  pendant  quinze  ans  (1800-1815)  la 

résistance  des  Canadiens  catludiques  aux  Anglais  protes- 

tants. (\*  prélat  sut  gar<ler  entière  son  indéperdancc, 

n'alxliiiuer  aucun  «le  ses  droits,  ne  céder  aucun  de  ses 
titn^s,  sans  jamais  Messer  le  sentinuMit  anglais.  Aussi 

Lnnl  Castlereagli,  ministre  des  colonies,  répmdait-il  îk 

]'6vé(]ue  anglican  île  (Juéhec  :  "  Co  serait  une  entreprise 

fort  délicate  que  «l'intervenir  dans  les  affaires  de  la  reli- 

gion eathoH(]ne,  on  de  f -  •   ^'''^  éque  titulaire  à  abandon- 
ner sou  titre  et  Ti  agir  i-'ii  ennune  évêque»  maïs  comme 

surintendant."  Kyland,  qui  était  passé  en  Angleterre  p^ur 

se  plain<lre  lui  nu-si.  fut  écouduit  par  îîebert  Pcel. 

(}uand  les  .\nglnis  eurent  reconnii  qu'il  frllnît  s'aorom- 

moder  du  Catholieisme  et   acoc^pter  son  organisation,  il^ 
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voulurent  rasservir  eu  faisant  accepter  un  traitement  à 

ses  ministres.  Le  gouverneur  Craic^  fit  entendre  à  l'e- 

veque  qu'il  était  prêt  à  lui  reconnaître  son  titre  et  les  pré- 
rogatives de  son  rang,  à  lui  accorder  nn  traitement  de 

20  000  livres,  à  étendre  môme  les  faveurs  royales  à  tout 

le  clergé,  à  condition  que  le  sacerdoce  fut  envisagé  comme 

une  fonction  publique,  et  que  la  nomination  aux  cures 

se  fit  avec  l'assentiment  du  pcu'oir.  "  Cette  transa  tien, 

ajoutait  Craig,  revêtira  les  prêtres  catholiques  d'un  carac- 

tère légal,  et  leur  conférera  l'avantage  d'être  assimilés 

aux  membres  de  l'église  royale  anglicane."  le  gouver- 
neur tenait  surtout  à  la  nomination  des  curés.  Mgr  Plessis 

fut  inflexible,  et  pour  échapper  aux  obsessions  qui  Tentcu- 

raient,  il  rédigea  sur  l'invitation  de  sir  George  Prévost, 

qui  avait  succédé  à  Craig,  un  mémoire  célèbre.  "  Je  suis 

obligé  de  déclarer  d'avance,  écrivait-il  au  gouverneur, 

qu'aucune  offre  temporelle  ne  me  ferait  renou'er  à  aucune 

partie  de  ma  juridiction  spirituel^ e.  Elle  n'est  pas  à  moi  ; 

je  la  tiens  de  l'Eglise  comme  un  dépôt."  Le  mémoire  se 

divisait  en  trois  parties  :  premièrement,  ce  qu'étaient  les 
évêques  au  Canada  avant  la  conquête;  deuxirmement,  ce 

qu'ils  ont  été  de])uis;  troisièmement,  l'état  où  il  serait  à 

propos  qu'ils  fussent  à  l'avenir.  Dans  la  deuxième  partie, 

il  déclare  quTi  dater  de  la  capitulation  de  Montréal  "le 

chapitre  se  considéra  comme  revenu  à  Tancien  droit  sui- 

vant lequel  l'évêque  était  élu  par  le  clergé  de  l'Eglise  va- 

cante et  confirmé  par  le  Pape,  sous  le  bon  plaisir  du  Sou- 



Apiif:s  1703  'j'f, 

voraiii;  (jiu'  révoque  de  Québec,  depuis  1770,  a  toujours 

eu  un  coadjuteur  ̂ '  cum  fiitiirâ  successione '*  prop<»sé  par 

lui,  ai^réé  par  le  gouverneur,  eoiifirnié  par  le  Saint-Siège, 

que  tous  ses  prédécesseurs  ont  fait  preuve  de  la  loyauté 

la  plus  scrupuleuse  envers  rAiigleterre  ;  que  leur  autorité 

étant  toute  spirituelle  et  s^exerçant  seulement  sur  les  su- 
jets catludiiiues,  on  ne  leur  avait  jamais  contesté,  en  fait, 

jusqu'à  ces  dernières  années,  ni  leur  juridiction,  ni  leur 

titre  d'évêques.  11  réclamait,  dans  la  troisième  partie,  le 
maintien  des  mêmes  droits  et  leur  reconnaissance  ofti- 

cielle,  et,  e<»miii('  eoii'é  lUciice,  le  dr<»it  de  pn)priété  ]>(>ur 

lui  et  pour  ses  successeuis. 

On  en  était  là,  quand  éilata  la  guerre  entre  la  Gran<î(^ 

Bretagne  et  les  Etats-Unis  (1812).  :Nrgr  Plessis  visitait 
alors  les  extrémités  de  son  diocèse.  En  son  absence  ses 

vieaires  généraux  écrivirent  des  mandements  pour  invi'er 
le  peuple  à  la  fidélité  et  au  courage  contre  Fcnnemi.  Lui- 

même,  à  son  retour,  n'épargna  rien  pour  aider  à  la  dé- 
fense du  pays.  Ce  ne  fut  pas  en  vain.  Ix?s  Américains 

des  Etats-l'nis  vaincus  eji  plusieurs  rencontres  se  reti- 
rèrent. I/évê(pie  put  transmettre  à  ses  curés,  **  la  par- 

faite satisfaction  du  gouverneur  pour  l'assistance  quMl  a 
reçue  de  Kur  pa*M.  tant  pour  la  levée  des  milices,  que  dans 

le  maintien  de  In  subordination  parmi  elles.*'  Sir  George 
Prévost  fit  plus:  il  obtint  dii  prince  régent  la  reconnais- 

sance «)fficielle  du  titre  d'évêH^ue  catholique  de  Québec 
pour  ̂ ^g^  Plessis  avec  20  000  francs  d'ap|v>întements.    A 
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Tévêque  anglican  qui  protestait  contre  une  telle  faveur, 

Lord  Bathurst  répondit  :  '^  Ce  n'est  point  quand  les  Ca- 

nadiens se  battent  pour  l'Angleterre  qu'il  faut  agiter  pa- 

reilles questions."  Ainsi  après  quinze  ans  de  luttes,  étaient 

reconnue  l'indépendance  et  les  droits  de  l'évêque. 

Lord  Sherbrooke  qui  succéda  à  Sir  George  Prévost  re- 

çut des  instructions  secrètes  du  gouvernement  anglais  pour 

se  concilier  l'évêque  catholique.  A  ce  titre  Mgr  Plessis 
entra  au  conseil  législatif,  en  dépit  des  protestations  de 

Sewell  qui  voyait  là  une  mesure  tendant  à  établir  la  su- 

prématie du  Pape,  (1817)  et  Lord  Bathurst  consentit  à 

reconnaître  un  coadjuteur  ̂ '  cum  futurâ  siiccessione  " 

quand  l'évêque  l'aurait  désigné. 

La  même  année  (1817)  le  Saint-Siège  érigea  la  ÎTou- 

velle-Ecosse  en  vicariat  apostolique.  Mgr  E.  Burke  y  fut 

préposé  avec  le  titre  d'évêque  de  Sion.  En  1818,  Lord 
Castlereagh  engagea  la  cour  de  Rome,  comme  le  réclamait 

Mgr  Plessis  à  créer  deux  autres  vicariats,  l'un  du  Haut- 

Canada,  l'autre  comprenant  le  Xouveau-Brunswick,  l'île 
du  Prince-Edouard  et  les  îles  de  la  Madeleine.  Le  prélat 

jugeait  nécessaire  de  placer  aussi  un  évêque  dans  le  dis- 

trict de  ]\rontréal  et  un  autre  dans  le  territoire  du  ISTord- 
Ouest. 

Pour  hâter  la  conclusion  de  ces  affaires,  il  passa  en 

Angleterre.  Arrivé  à  Londres,  il  apprit  par  une  lettre 

du  Canada  que  peu  d'heures  après  son  départ,  on  avait 

reçu  des  bulles  du   Saint-Siège  le  nommant    archevêque 
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(le  Québec  et  érifreant  son  église  en  métropole  en  lui  <lon- 

naut  pour  sutfragant,  ̂ Mgr  ̂ racDonell,  vicaire-aposto- 

licpu*  (lu  Haut-Canada,  et  Mgr  ̂ lacEaclieru,  vicaire-apos- 

tolique <lu  Xouveau-Brur.swiek  et  de  Pile  du  Prince- 

Edouard.  ^Igr  Plessis  remit  à  Lord  Kathurst  trois  mé- 

moires :  le  premier,  jxtur  ol)tenir  l'agrément  du  ministre 

au  sujet  des  deux  divisions  nouvelles  <le  ̂ on  diocèse  : 

Montréal  et  le  territoire  du  Xord-Ouest,  qu'il  se  proposait 
de  solliciter  du  Saint-Siège;  le  second,  ]K)ur  demander  des 

lettres  patentes  pour  le  ̂ éminaire  de  Nicolet  ;  le  troisième, 

au  sujet  des  biens  de  Saint-Sulpice  de  ̂ Montréal.  I^  pré- 

lat obtint  ce  qu'il  désirait,  et  jiartit  pour  Kome  où  Pie  VII 
lui  accorda  la  ])ermissioii  de  iic  }>oint  prendre  le  titre  de 

métropolitain,  tant  (pie  le  gouvernement  anglais  s\v  oj>- 

poserait  et  signa  les  bulles  de  ̂ îgr  Provencber,  jKUir  le 

Nord-Ouest,  et  de  ̂ fgr  Lartigue,  suljîicien,  pour  le  district 

de  ̂ lontréal.  Le  ])remier  eut  le  titre  d'évêque  de  Ju- 

lioj)olis,  le  second,  d'évêque  de   Telmesse. 

Cette  protection  acc(»rdée  à  l'église  catholique  n'allait 
pas  sans  susciter  des  mécontents  parmi  les  ]>rincipaux  pro- 

testants du  Canatla.  l'n  groujHî  de  fanatitpies  résolut 

d'anéantir  la  constitution  de  ITIU  (pli  avait  îiéparé  le 

Haut-Canada  du  Pas-Canada,  et  de  prtnoipier  l'union  des 
deux  provinces,  sur  les  bases  les  plus  iniques  et  dans  le 

l>nt  à  ]H'ine  dissimulé  de  détruin»  la  population  catholique 

et  français(\  On  se  j>romettait  d'alxdir  la  langue  fran- 
çaise grndiiillcmcnt  «t,  tr.iit  iii  garanti^^-^anf  la  lilKTté  du 
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culte  catholique,  on  l'assujetissait  à  la  suprématie  du  Roi, 

que  l'on  affirmait  de  suite  en  lui  conférant  la  nomination 
aux  cures  et  la  collation  des  bénéfices.  Ce  complot  trouva 

en  Angleterre  un  agent  puissant  dans  un  nommé  Ellice, 

qui  réussit  à  faire  présenter  un  bill  dans  ce  but  à  la 

chambre  des  communes  (1822).  Le  bill  eut  passé  pres- 

que inaperçu  si  un  certain  Parker,  ennemi  d'Ellice,  n'eut 

mis  en  garde  le  ministère.  Les  Canadiens  informés  de 

cette  tentative  secrète  d'asservissement  furent  indignés. 

Mgr  Plessis  et  le  clergé  encouragèrent  le  peuple  à  protes- 

ter et  à  signer  des  requêtes  pour  empêcher  la  mesure.  Plus 

de  soixante  mille  signatures  couvrirent  ces  protestations. 

Munis  de  ces  pièces  Papineau  et  Nelson,  représentants  du 

peuple,  partirent  pour  Londres.  Leur  mission  eut  plein 

succès.  Le  bill  fut  retiré.  D'ailleurs  par  l'influence  de 

l'évêque  de  Québec,  le  conseil  législatif  canadien,  bien 

qu'en  majorité  protestant,  avait  lui-même  rejeté  cette  ini- 
quité. Deux  ans  plus  tard,  1824,  le  gouverneur.  Lord 

Dalhousie,  essaya  de  faire  revivre  les  querelles  reli- 

gieuses ;  mais  il  ne  trouva  d'écho  nulle  part. 
Pendant  que  le  clergé,  son  évêque  en  tête,  ralliait  toutes 

les  forces  du  pays,  hommes  politiques,  publicistes  et  le 

peuple,  pour  résister  aux  Anglo-protestants,  l'Eglise  crois- 
sait avec  le  nombre  même  de  ses  enfants.  En  1831,  le 

nombre  des  Canadiens-Français  atteignait  380  000  âmes; 

on  1781,  ils  étaient  106  000:  ils  avaient  donc,  en  qua- 

rante-sept ans,  réalisé  im  accroissement  de  27-4-  '^OO  âmes 
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ou  de  200  pour  100,  jiroportion  (|ui  représente  un 

progi'ès  do  0.40  pour  cent  par  an  sur  la  période  précé- 

dente. Cette  marche  en  avant  n'était  pas  de  nature  à  ras- 
surer le  parti  exclusif  et  intolérant  qui  existait  du  côté 

des  Anf^lais,  ni  à  inspirer  la  modération  aux  Canadiens 

conscients  de  leur  force. 

Après  la  mort  de  ̂ firr  Plessis,  plusieurs  membre-  in- 

fluents du  corps  législatif,  désertant  le  terrain  sûr  dr  la 

résistance  légale,  glissèrent  sur  la  route  révolutionnaire, 

rejetèrent  avec  hauteur  les  tentatives  de  conciliation  du 

gouvernement  anglais  et  soufflèrent  la  révolte  par  leui*s 

pliilij)pi(pies  indignées.  Alors  éclatèrent  les  trouhlis  de 

1837-1838,  vraie  guerre  cix  ilc  où  \\>\\  vit  (pielques  cen- 

taines de  paysans  cou  ri  i-  aux  armes.  Tn«loeiles  à  la  voix 

de  leurs  ])astenrs,  <|ui  maintinrent  rependant  dans  la  .»ou- 

niission  à  l'autorité  la  niasse  du  |H'Uph\  ces  malheureux 

se  firent  <l«'eiiiier  ])ar  les  troupes  anglaises.  Ce  qui  fut 

pis,  c'est  (pie  ce  mnii\ ciiiciit  in>nrrect ioniiel,  auipirl  la 

plupart  t\('^  ( 'aiiadiens  étaient  restés  étrangers,  réveilla  les 
mahcillanees  contre  \n\\<  et  fournit  aux  ennemis  «le  la 

race  et  df  la  religi«»n  des  Franco-C^anadieus  Toci  asion  de- 

puis longtenq)s  désiréi'  <raceumj»lir  l'union  dos  doux  Ca- 

nadas. 1/aete  d'union  passa  au  Parlement  hritanniquc 
le  23  juillet   1S10. 

Avant  cet  acte  d'injustice  et.  de  di»sj>otisme  qui  nnirquo 

une  date  importante  «lans  l'histoire  du  Canada,  plusieurs 

faits  s'étaient  accomj>lis.  jdusieurs  œuvres  qui  int6n\'iseut 
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l'Eglise  avaient  été  créées.  Les  centres  d'éducation  secon- 

daire s'étaient  multipliés  :  collège  de  Saint-Hyacinthe 

(1800),  collège  de  Sainte-Thérèse  (1825),  de  Sainte-Anne 

de  la  Pocatière  (1820),  de  l'Assomption  (1832),  d'oîi  sorti- 

ront des  hommes  qui  fourniront  de  puissantes  recrues  au 

clergé  et  aux  professions  libérales.  Pour  l'instruction 

primaire  à  côté  de  l'institution  royale  protestante,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  avait  été  fondée  la  société 

d'éducation  de  Québec,  société  catholique  dont  le  but  était 

l'instruction  des  enfants  pauvres  et  la  formation  d'insti- 

tuteurs pour  la  campagne.  Plusieurs  autres  sociétés  pour- 

suivant le  même  but  se  formèrent  sur  différents  points 

du  Canada. 

En  1824,  fut  passée  la  loi  des  écoles  de  fabrique,  qui 

autorisait  les  fabriques  à  acquérir  et  à  posséder  les  biens 

meubles  et  immeubles,  pour  fonder  et  entretenir  des  écoles 

dans  les  paroisses.  Elles  pouvaient  établir  une  école  pour 

deux  cents  familles  et  consacrer  à  cette  œuvre  un  quart 

de   leurs   revenus.      Le    curé   et   le   nua\j,uiller   en   charge 

étaient  de  droit  commissaires  d'écoles.     En  1827,  Lord 

Dalhousie  tenta,  avec  la  "  coopération  de  l'évèque  et  du 

clergé  de  l'église  romaine  ",  ainsi  s'exprimait-il,   de  for- 

mer un  comité  séparé  de  l'Institution  royale,  lequel  con- 

duirait  et   surveillerait   seul   les   écoles   ̂ 'catholiques   ro- 

maines ",  mais  ce  projet  n'eut  pas   de   suite.      Enfin   en 

183G,  le  Parlement  fit  un  statut  pour  établir  des  écoles 

normales  avec  le  concours  du  clergé. 
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A  ̂ Fiir  Plcs.-is,  111. rt  cii  ISiT»,  avi  it  .-uccedé  ̂ Igr  Pai  et, 

(jni  L'Ut  une  liraiide  juirt  dans  les  j)ro<::i\s  réalités  en  vue 

de  l'instruction  c'iémontairo.  Il  mourut  en  1832,  Tannée 

même  où  le  choléra  faisant  s»»n  apparition  au  Canada,  en- 

leva on  ciiir|  scniainos  ]»lus  de  4000  persoi  nos,  paimi  les- 

quelles un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieuses,  dé- 
voués au  soin  des  malades. 

Le  coadjuteur  de  ̂ Igr  Panct,  Mgr  Signay,  le  remplaça. 

Son  épiscopat  fut  signalé  par  beaucoup  de  nudb  urs:  nou- 

veau cboléra  (1834),  guerre  civile  (1837-38),  deux  in- 

cendies qui  réduisirent  la  ville  de  Québ.n'  pn  sque  cntièro 

(Il  un  amas  «le  ruines  (1845),  le  tvplius  apporté  par  les 

Irlandais  clias.-és  de  leur  juitriL'  i)ar  les  terribles  troubles 
de  1847. 

Signalons  j)lusieurs  érections  d'éxèchés  :  Kingston 
(1821;),  Cliarlottetown  (llo  du  Prince-Edouard),  1829, 

Montréal,  1830.  Cette  mêuh-  année  ISnO  vit  l'établisse- 

ment au  Canada  de  rouvre  de  la  proj)i»gation  de  la  foi, 

bénie  par  (irégoire  X  \*  1 ,  enrichie  des  nu*mes  privilCp^s 
cl  des  mêmes  indulgtuices  que  la  société  inaugurée  à  î.von 

en  1822.  Affiliée  à  celle  <le  l.yon  en  1843,  elle  le  n\«îta  jus- 

qu'en 187<»,  é|xi<]U(»  où  ell(»  continua  de  fonctionner  in<lé- 
pendante.  Son  but  est,  ]>ar  suite  de  cette  réparation, 
restndnt  au  Canada. 

A  cette  période  aussi  appartient  la  solution  d*nne  ques- 
tion pendant<'  «b>puis  la  corquête,  nous  voub  ns  paib^  do 

la  reconnaissance  par  la  couronne  des  bien<  .î.»  Saint-Suî- 



g 2  LA  RACE  FRANÇAISE  EN  AMÉRIQUE 

picc  de  Montréal.  Paniii  les  articbs  de  la  capitulation 

de  Montréal,  il  s'en  trouvait  un  (le  23ème)  tendant  à 

reconnaître  les  biens  des  Jésuites,  des  Récollets  et  des  Sul- 

piciens.  Mais  le  général  Aniherst  Tavait  refusé  "  jusqu'à 

ce  que  le  plaisir  du  roi  soit  connu."  Ce  plaisir  du  roi  à 

l'égard  des  possessions  des  Jésuites  et  des  Récollets  aboutit 

à  la  spoliation,  ainsi  que  ncus  l'avons  dit.  Le^  bien^.  des 

Jésuites,  après  de  longs  débats  entre  la  Province  et  la  cou- 

ronne furent  abandonnés  à  la  province,  à  destination  ex- 

clusive d'instruction  (1832).  L'église  des  Récollets  de 
Québec  fut  livrée  au  culte  protestant.  Les  Sulpiciens 

avaient  à  redouter  le  même  sort.  Pour  conjurer  une  me- 

sure si  funeste  aux  intérêts  de  l'église  du  Canada  et  en- 

lever tout  prétexte  à  la  spoliation,  Saint-Sulpice  de  Paris 

renonça  spontanément  à  tous  ses  droits  sur  les  biers  de  la 

compagnie  à  Montréal  et  en  fit  l'abandon,  sans  réserve  ni 

condition,  aux  sulpiciens  de  cette  ville.  Un  mon:ent  ceux- 

ci  purent  craindre  l'extinction  (1Y89).  Mais  bientôt  le 

Canada  fut  ouvert  à  leurs  confrères  de  France  et  d'ail- 

leurs ils  s'étaient  agrégés  plusieurs  prêtres  canadiens  de 

naissance.  Une  proie  échappait  à  la  borde  hostile  et  p  r- 

sécutrice  qui  entourait  les  gouverneurs  au  commenc;'ment 
dn  XI  Xe  siècle. 

En  1800,  le  gouverneur  demanda  au  séminaire  ua  état 

de  tout  son  personnel,  de  ses  biens  et  revenus.  M.  Roux, 

alors  supérieur,  h;  fournit.  Quatre  ans  ]dns  tard  (1804) 

le  ])rocureur  général  Sewell  remit  au  gouverneur  un  rap- 



APRÈS   1703  g3 

|)urt  où,  b'appuyaiit  ̂ iur  deux  décisions  antérieures,  l'une 

de  sir  James  Marriott  en  1773,  l'autre  du  procureur  de 
1780,  il  concluait  au  droit  du  «rouvernement  sur  les  biens 

de  Saint-Sulpice  et  sugi!;6rait  r\iu\  ])lans  ditïérents  p;jur 

s'en  emparer.  Sir  K,  M  Unes  envoya  ce  rapport  et  d'au 
très  à  Londres,  et  attendit  des  instructions  qui  ne  vinrent 

pas.  En  1810  et  1811,  Kvland,  envoyé  par  sir  James 

Crai^  en  Angleterre,  i)ressa  la  question  avec  sa  violence 

ordinaire,  mais  encore  sans  etïet.  Les  discussions  conti- 

nuaient, (pmiid  M.  U«»ii.\  pulilia  un  mémoire  qui  réduisit 

au  silence  les  ennemis  du  séminaire  (1819).  En  même 

temps,  il  fit  passer  à  Londres  M.  Lartigue,  plus  tard 

ôvéque  de  Montréal,  pour  faire  valoir  les  droits  de  Saint- 

Sulpice. 

(\'lui-ci  lit  le  voyai^e  avec  M<;i-  liossis,  ipû  dans  le  mé- 

moire par  lui  remis  à  Lord  Lathur.-^t,  ir^sista  sur  le  n.êmo 

point  et  cnutrihua  plus  (pu»  personne,  do  l'aveu  même  de 
M.  Koiix.  à  mettre  lin  aux  attaques  répétées  de-«  fonction- 

naire^ <lu  ("anada.  Il  di-ait  en  substance  que  les  attaques 

contre  les  l)iens  du  sémiiKiir»'  provenaient,  ou  de  ce  qu'on 

lie  en>yait  jias  les  Sulpii'iens  vrais  propriétaires,  et  ilans 

ce  cas,  eux  mêmes  s'»dTraient  d'en  donner  des  preuves  sa- 
tisfaisantes, ou  du  profit  <pie  le  gouvernement  tinTait  de 

leurs  possessions,  et  l'ôvêqu»»  monliait  l'iiritatiiui  qui»  pro- 

duirait une  («lie  nusure  ebez  les  babitants  du  |>ays  **  té- 

moins jourmdiers  de  l'emploi  vraiment  (  x  niplaire  et  ho- 

norable (pU'  les  ccclésia.-tiipies  de  ce  séminaire  font  de 
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leurs  revenus,  et  qui,  dans  ce  dépouillement  d'une  eum- 
munauté,  verraient  le  signal  de  la  spoliation  de  toutes  les 

autres,"  il  ajoutait  que  c'était  priver  l'Eglise  du  Canada 

d'une  de  ses  principales  ressources  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse  comme  pour  la  formation  et  la  propagation 

de  son  clergé;  qu'attaquer  les  biens  du  clergé,  c'était  pa- 

ralyser son  influence  sur  les  peuples,  influc-n:e  dont  l'An- 
gleterre avait  bénéficié  la  première.  Il  concluait  que 

ceux  qui  avaient  suggéré  une  pareille  mesure  au  gouver- 

nement, n'avaient  consulté  ni  sa  dignité,  ni  sa  gloire,  ni 

les  vrais  intérêts  et  le  mérite  d'une  province  qui,  par  sa 
fidélité  soutenue,  paraît  avoir  des  droits  particuliers  à  la 

bienveillance  et  à  l'affection  paternelle  de  son  souverain. 

Les  mêmes  attaques  se  renouvelèrent  en  1829,  et,  Saint- 

Sulpice  lassé,  envoya  en  Angleterre  deux  de  ses  membres, 

chargés  de  proposer  au  ministère  un  arrangement  pour  la 

cession  d'une  seigneurie  qui  excitait  tant  de  convoitises, 
et  obtenir  en  retour  une  rente  annuelle.  Les  deux  man- 

dataires se  rendirent  à  Ivome  pour  informer  le  Saint-Siège 

et  connaître  ses  sentiments  sur  l'aliénation  de  biens  que 

Saint-Sulpice  avait  toujours  regardés,  il  est  vrai,  comme 

patrimoniaux,  mais  dcmt  il  entendait  bien  n'user  que  dans 

l'intérêt  de  l'Eglise. 

Cette  négociation,  entamée  à  l'insu  de  l'épiscopat  cara-' 

dien,  transpira  et  donna  l'alarme  aux  catholiques.     Tout 
le  clergé  du  Canada,  ayant  à  sa  tête  les  évêques,  adressa 

une  requête  au  gonveriicnient  ])(>nr  réclamer  contre  cette 

transaction  forcée  et  injuste;  et  députa  deux  délégués  à 
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Roiiîo  et  à  Lniulrcs.      Iiif(»rin6c,  la  cour  pontifi-ale  refusa 

sa    sanction.     Londres    attendit.     En    1832,    ̂ fiir    Panet 

écrit  à  Lord  Aylnier  pour  presser  la  conclusion;  en  1835, 

Lord  Gosford  dans  une  adresse  aux  (  Innubie-',  sVngi;ge  à 

prendre  en  mains  la  question.     La  décision  semblait  déjà 

mûre,   puisque,   en   dépit   des   trouble-   «le    1837-38  et  du 

mécontentement  qui  suivit,  en  1839,  en  vertu  d'une  ordon- 

lU'nce  du  conseil  privé,  le  séminaire  fut  nuiintcuu  dai  s  la 

possession  de  ses  biens  et  pleinement  centirmé  (^an<  se^ 

.itres.      Le  séniinaii-c  s'ciigaireait  à  ne  fairo  ])asser  aucun 

de  ses  biens  à  l'étranger  et  à  s'en  servir,  connue  il  Ta- ait 

toujours  fait,  à  l'avantage  du   pays.   (V't  acte  di'  justiee 

le  laissait  à  uiénie  de  poursuivi-e  le  ouïs  (^e  ses  bienfaits. 

Montréal   lui   devait   son  établissement,  sa   prosjn'rité  de^ 

premiers  jours,  son  e«tllrH:e  nu(piel   Nf.  Kn«|ue  (1^0(Ms-2^) 

:i\:iit   <l<>iiîié   une  ré|)nt:itinn   (ju'il   a  c«»nservée  tlepui>;  sa 

!uagniti(pie    église    de    Notre-Dame,    œuvre    de    M.    Koux 

(182r)-2S)  ;   ses  écoles  ;   et    tout    réccnnnent    NL   C^uiblier, 

«pli  avait   succé«lé  à    M.    K<>ux  eu  «junlité  di»  sujM'ricur,  ve 
liait    «rapj»«ler,    du    consentement    «le    Mgr    Lariigue,    les 

I''rères  d(»s  Ecoles  cbrétiennes  (  LS.'JT);  et  bientôt  le  grand 

séuiiuair«',  auj<Mirtrbui  si  florissant,  allait  s'ouvrir  (^1840) 
(  1  ). 

(1)  Si  ii«»us  avons  insint»''  Mir  «M'ttc  «|iH'stioii.  l'Vnt  ̂ u'A  1V|xm]Uo  où 
»»llo  fut  tt;»it<^'  l'IIo  iii)|tli(]uait  un  priniM|H»  :  whii  i\e  la  rec«»nn«i»- 

Kunr»'  par  l'Ktat  aux  ronnnuna»it<^H  n'Ii^ioujM»»*  tlu  droit  tlo  ïH>j»jWWlor  : 

r'j'Ht  aussi  pan-f  t\\u'  li's  liions  nvonnus  n'ont  pn<*  fii^  nan?»  titilit<» 

pour  lo  <lrvrlopp«Mnrnt  n'li>;ii*ux  «if  la  priMui^n*  villo  du  (.'anaiU  ; 

cVut  «Mifin  parc»'  «lU'-  l«s  tliMaiN  «pio  l'on  vi«»nt  do  lirt^  no  m>  trouvont 

pas  pMu'ralfUunl   «lans  lis  livroH  il'IiiHtoirf. 
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Par  lui-même,  Tacte  cruiiioii  des  deux  Canadas  n'avait 

rien  de  défavorable  à  l'Eglise  catholique,  bien  que  dans 

la  pensée  de  ses  auteurs,  il  fut  destiné  à  lui  porter  atteinte. 

Il  proscrivait  l'usage  de  la  langue  française,  comme  <"iffi- 

cielle;  et  visait  par  diverses  mesures  despotiques  à  assu- 

jettir Québec  à  Ontario,  l'élément  français  à  l'élément 

anglais,  les  catholiques  aux  protestants;  ces  derniers  qui 

n'étaient  que  400  000  devaient  avoir  une  représentation 

égale  aux  premiers  qui  étaient  600  000.  Mais  Dieu  dé- 

joua ces  calculs  humains.  Contre  toute  prévision,  cet 

acte  favorisa  la  liberté  de  l'Eglise  catholique,  comme  celle 

des  sectes  protestantes.  L'anglicanisme  cessa  d'être  la 

religion  d'Etat  et,  en  se  séparant  du  pouvoir  civil,  d'user 

de  son  influence  sur  lui  pour  persécuter  cette  Eglise  Ro- 

maine dont  la  forte  hiérarchie  avait  résisté  à  ses  coups. 

IVailleurs  le  régime  constitutionnel  et  responsable,  qui 

fut  le  résultat  de  l'acte  d'union,  en  mettant  la  législation 
entre  les  mains  de  la  majorité  assura  aux  catholiques  une 

iiifluciicc  avec  laquelle  tous  les  partis  durent  compter.  Au 

surplus,  comment  la  couronne  aurait-elle  pu  songer,  sans 

paraître  ridicule,  à  ressusciter  les  vieilles  querelles,  en 

présence  du  droit  ])ublic  qui  s'affirmait  de  plus  en  plus 

dans  la  Province  ?  Ajoutons  qu'un  gouverneur  aux  vues 

larges  se  rencontra,  Lord  Elgin  (1847-54-),  qui  comprit 

qu'il  ('lait  temps  d'en  finir  avec  un  système  de  gouverne- 

ment basé  sur  l'exclusivisme  et  l'injustice.  Aussi,  dix 

années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  la  langue  française 
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avait  acquis  une  influence  égale  à  celle  des  Anglo-j  rot  es- 
tants dans  la  direction  des  affaires  du  pays. 

Les  quinze  années  qui  suivirent  1840  sont  des  plus  fé- 

conde~s  pour  l'Eirlisp  du  Canada.  A  la  voix  des  évoques,  de 

Mou   Ignm  K   lioiRii»;. 

nenxiùme  oviVjno  do  Muiitri'ai. 

Mgr  Signay  et  do  son  succossiMir  Mgr  Turgeon  (1850),  à 

QuéW,  ot  surto.it  de  ̂ fgr  Ignace  Bourgi^  qui  a  romplacé 
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^fgr  Lartigue  à  ̂ rontiéal,  nous  voyons  accourir  do  Frai  ce 

ou  nirgir  du  sol  canadien  cinq  communautés  d'hommes  et 

seize  de  femmes.  L'évêquc  de  Montréal  ouvre  largement 

son  diocèse,  en  1841,  aux  Pères  Oblats  de  Marie-Imma- 

culée qui  donneront  aux  missions  du  Canada  un  éclat 

qu'elles  avaient  perdu  depuis  le  XVIIe  siècle;  en  1812, 

aux  Jésuites  qui,  disparus  depuis  la  conquête  revoient  non 

sans  émotion  cette  terre  que  leurs  pères  ont  fécondée  de 

leurs  travaux  et  de  leur  sang.  Etablis  à  Montréal,  ils 

y  ouvrent  un  noviciat,  en  1843  ;  et  en  1848,  sous  la  direc- 

tion du  P.  Félix  Martin,  le  collège  Sainte-Marie  pour  l'é- 

ducation de  la  jeunesse.  En  1847,  le  clergé  catholique  pré- 

sente une  requête  à  Lord  Elgin  pour  réclamer,  en  faveur 

de  l'Eglise  du  Bas-Canada,  les  biens  qui  avaient  appar- 
tenu à  la  célèbre  Compagnie.  Le  gouverneur  répandit 

qu'ils  avaient  été  affectés  à  des  fins  d'éducation  et  que  l'on 
ne  pouvait  revenir  sur  cett;^  (jnesli  ,n.  Elle  fut  néanmoins 

reprise  plus  tard  devant  la  cluunbrc  de  Québec  et  ré- 

glée à  la  satisfaction  des  intéressés,  (|ui  ne  recouvrirent 

cependant  (jirniie  faible  partie  des  biens  qu'ils  avai^-nt 
perdus  (1889). 

A  Mgr  Bourget  revient  aussi  l'honneur  d'avoir  appelé 
au  Canada  les  clercs  de  Saint-Viateur  (1847)  et  la  Con- 

grégafinn  de  Sainte-Croix  (1847).  Le  grand  évoque  c  n- 

tribna  lui-même  à  la  fondation  de  jilnsieurs  communautés 

de  femmes:  Sri'urs  de  C^harité  de  la  Providence  (1843) 

fondées  avec  ̂ ladame   \'euve  Gamelin  :   institut  qui  em- 
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brasse  à  la  fuis  les  œuvres  du  charité  et  (rédiication  des 

classes  pauvres  ;  Sœurs  des  Saints  Xoms  de  Jésus  et  de 

^farie  pour  rinstruotion  des  jeunes  filles  (1843)  ;  Sœurs 

Mkkk  U ami. un, 

rondatrico  «U»  l'Institut  Aon  S(rtin<  do  Clmrit»'  <lo  W  rr».VKlono«\ 

de  la  Miséricorde  (184S)  pniir  Tassistaniv  dos  filles  tom- 

l)éi»s  ;  SuMirs  de  Sainte  Ainii»  pour  rétlucatit>n  des  filles, 

A  l:i  ujcinc  époipit»,  Mgr  Turgcon  de  (Jtiéboc,  (1850)  imvre 
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l'asile  du  Bon-Pasteur  et  fonde  pour  le  desservir  les  Ser- 

vantes du  Cœur  Immaculée  de  Marie.  'Ne  pouvant  citL^r 

toutes  les  fondations  de  ce  genre  qui  attestent  l'inépui- 

sable fécondité  de  l'Eglise  nous  renvoyons  au  tableau  des 
communautés  dans  le  chapitre  suivant. 

La  hiérarchie  épiscopale  ne  reste  pas  stationnaire  ;  les 

évêchés  se  multiplient;  en  1841  le  siège  de  Toronto  est 

érigé  avec  Mgr  de  Charbonnel,  ancien  sulpicien,  pour 

titulaire;  en  1842,  celui  de  Saint- Jean  du  Xouveau- 

Brunswick  avec  Mgr  DoUards.  Deux  ans  après,  le  pape 

Grégoire  XVI  érige  la  Province  ecclésiastique  de  Quél)oc 

et  nomme  Mgr  Signay  archevêque  et  métropolitain  en  hv 

assignant  pour  suffragants  les  évoques  de  Montréal,  King- 

ston et  Toronto.  La  même  année  (1844)  est  créé  l'évêché 

d'Arichat  (Xouvelle-Ecosse)  transféré  à  Antigonish  depuis 
18GG;  en  1847  deux  nouveaux  sièges  sont  érigés:  Ottawa 

avec  ̂ Igr  Guignes,  O.IM.I.  ;  et  Saint-Jean  de  Terreneuve 

avec  Mgr  Mullock.  Ainsi  dès  1850,  l'épiscopat  canadien 
comptait  un  archevêque  et  neuf  évêques.  Ils  se  réunirent 

en  concile  à  Québec  en  1851.  C'est  dans  cette  assend)lée 

que  fut  décidé  l'établissement  de  l'Université  Laval  et  que 

l'on  résolut  de  demander  à  Pie  IX  l'érection  de  deux  rou 

veaux  diocèses  :  les  Trois-Eivières  et  Saint-Hyacinthe. 

Eu  1852,  ces  deux  sièges  étaient  remplis,  le  premier  ])nr 

^fgr  Cooke,  le  second  par  ̂ Fgr  Prince,  coadjuteur  de 

Montréal. 

Au  cuurs  des  dix  années  (pie  nous  venons  de  parcourir 
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quatre  faits  moritent  oncore  (Fetrc  meiitioiinés  :  1^  les  mis- 

sions de  ̂ liiv  Forbin-Janson  an  Canada  (1840)  qui  pro- 

duisirent une  iniprossioii  dont  le  souvenir  ne  s'est  pn- 

efface,  et  rinau£]:urati()n  ]iar  lui  dos  retraites  paroissiales; 

2^  Tadoption  ])ar  la  législature  d'un  système  d'éducation 

scolaire  (pii  assure  aux  catlmliqnes  et  aux  protestants  des 

écoles  primaires  et  normales  séparées  (1841).  Les  écoles 

communes  on  de  la  iiiaj(»rité  sont,  sous  le  contrôle  de  com- 

missaires nommés  par  cette  majorité.  La  minorité,  ca- 

tholique on  piutestante,  a  son  écolo  à  ]>art.  Cette  l«d  n'as- 

surait pas  alors  suffisamment  au  clerîré  ure  autorité  ré- 

elle sur  les  écoles,  bien  qu'elle  lui  reconnût  lo  droit  de 

visite;  aussi  iir  l'a-t-il  a(ei'])tée  (juo  taule  <rune  n^eill  ure. 

Ajoutiuis  (]\\\'\\  jtratiipUN  fijrâce  au  bon  esprit  des  habi- 

tants et  du  L'ouv(  rnement,  son  iiifla?nrc  est  gônéralement 

resj)i«cté;'.  Mai>  il  suffit  (pi'un  1  ureiui  comprenne  quel- 

ques mend)res  nud  ]  (Misants  pour  l'aire  i  aître  de^  dift:cul- 

tés;  3'^  en  181.'^  1<»  uiouveuuuit  en  faveur  de  la  Temin'- 
ranc(\  ou  nlotcntinu  do<  li(pieurs,  né  en  An^lettMTc.  se  fait 

sentir  au  ('anada;  les  j)rêtres  j  ar  1.  r;s  ]>rédicatiors.  le^* 

évé(pies  par  Icur^  nunnlements  lo  fi  vorisent  ;  partout  se 

fondt'iit  des  sociétés  de  tempérance  qui  essaient  d'enrayer 

les  drs<>rdres  de  l'ivronruerie  ;  4  Tannô^  1848  voit  s'otallir 

des  sociétés  ̂ \v  enlnnisation  en  vue  d'empêcluT  le  stircroît 
de  la  p<t|tulation  des  eampaf];nes  de  se  dirijjer  \ors  hg  vill  s 

du  <  aiada  «  t  d«<  iMats-Knis,  et  de  les  mener  à  la  e-'n 

quête  de  tcrre>     nouvelles,    pignévs   sur    la   forêt   qui    au 
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jSTord  du  Saint-Laurent,  entre  le  lac  Temiscamingue  et  le 

Saguenay  s'étend  sur  un  espace  de  six  cents  milles,  sans 

autres  interruptions  que  les  lacs  et  les  cours  d'eau. 

La  population  catholique,  presque  toute  francophone, 

croissait  en  effet  rapidement,  ainsi  que  l'indiquent  les 
chiffres  suivants:  Année  1851,  746  854;  18G1,  943  252; 

1871,  1010  850;  1881,  1170  718;  1891,  1291709. 

Pour  suffire  aux  besoins  de  la  population  catholique 

ainsi  croissante,  des  écoles  primaires  s'étaient  élevées  dans 

toutes  les  paroisses.  Un  homme  religieux  et  dévoué,  le 

docteur  Meilleur,  formé  au  collège  de  Montréal,  et  devenu 

en  1842  surintendant  de  l'éducation  pour  le  Bas-Canada 

donna  une  vigoureuse  impulsion  h.  l'instruction  publique. 

Lorsqu'il  entra  en  charge,  le  non^ibre  des  enfants  qui  fré- 
quentaient les  écoles  ne  dépassait  pas  3  000  et  quand  il 

prit  ̂ a  retraite  (1855)  il  s'élevait  à  127  000.  ''M. 

Meilleur,  dit  un  journaliste  du  temps,  a  pris  la  direction 

de  l'instruction  publique  à  son  berceau  ;  il  a  dû  tout  créer, 

jusqu'à  l'amour  de  l'instruction  parmi  nos  populations." 

L'éducation  secondaire,  toute  entière  aux  mains  du 

clergé,  avait  ouvert  de  nouveaux  foyers  dans  la  période 

qui  nous  occupe:  en  1840,  le  collège  de  Joliette;  en  1850, 

le  collège  Eourget,  à  Rigaud  (aujourd'hui  dans  le  diocèse 

de  Valleyfleld),  tenus  par  les  Clercs  de  Saint- Viateur  ; 

en  1847,  le  collège  Saint-Laurent,  près  Montréal,  ouvert 

par  les  PP.  de  Sainte-Croix;  en  1853,  Sainte-Marie  du 

Monnoir,  qui  cherche  à  revivre  à  Saint- Jean  d'Iberville, 
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et  le  coll("p^e  de  Levis,  près  de  Québec,  confies  au  clergé 
séculier. 

!Mais  si  les  uiaisoiis  (renseigneuient  secondaire  étaient 

assez  nombreuses  pour  faire  face  aux  exigences  présentes, 

l'on  roirrcttait  l'absence  d'une  T'nivorsité  catholique  qui 

permit  aux  jeunes  gens  de  coni])léter  leurs  études  litté- 

raires et  scientifiques,  et  surtout  de  suivre,  sous  ur.e  direc- 

tion com])ét('nte,  les  cours  de  droit  et  «le  médecine.  On 

voyait  avec  regret  la  jeunesse  catholique  aller  étudier 

dans  les  institutions  protestantes  et  leur  demander  des 

diplônu's.  C'est  encore  le  clergé  canadien-français  qui  se 

chargea  de  condtler  cette  lacune  imjortantt».  T.e  premier 

concile  de  (Juébec  avait  émis  U>  V(pu  que  les  catholiques 

puissent  jniiii-  d'écoh^s,  de  eollègt^s  et  même  d'universités 

adajdés  à  ieui-s  besoins  et  à  leurs  croyances.  '  Vous  ne 

de\nns  rien  épargner  pour  (pie  les  catholiqni-.  i  nsorvont 

leni-s  di'nits  et  jouissent  dans  tonte  notre  ]>rovince  d'éi'oles 

(|ni  leurs  soient  propres,  ainsi  (jue  de  cjiUrge^  it  d'univer- 

sités.'' 

^fais  pour  fonder  une  l'niversité  ipie  d'iibstades  à  ̂u^- 
niniitc  i!  Il  tnllait  des  sommes  immenses  |>our  construire, 

un  jM-rsoiMiel  poU!-  enseigner,  des  influences  pour  obtenir 

l'éreetion  ei\  ilc,  une  organisation  enfin  «pli  i^onnit  d'at- 

teindre le  but  pi'oposé.  T.es  évéquc^  s'ntlressiTrnt  nu  sé- 
minaire de  (Juébec  (pli  avait  rendu  <le  grands  services 

dans  b>  passé  à  la  cause  de  Téducation  et  qui  avait  compté 

et  comptait  enc<>»-.'  ,]:\\^^  <..ti  «..in  .1i>-,  pi-rtn^^  érnincnts     Le 
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conseil  du  séminaire,  dans  l'intérêt  de  la  religion,  accepta 
en  dépit  des  difficultés.  Muni  de  lettres  de  recomman- 

dation de  Lord  Elgin,  le  supérieur,  l'abbé  Casault,  partit 
pour  Londres.  La  reine  Victoria  concéda  facilement  la 

charte  qu'on  lui  demandait  (décembre,1852).     Une  copie 

Université  Laval  d::  Qiébkc. 

en  fut  envoyée  au  Souverain  Pontife,  Pie  IX,  qui  immé- 

diatement fit  expédier  à  rarclievêque  de  Québec,  un  bref, 

l'autorisant  à  conférer  les  grades  théologiques  aux  sémi- 

naristes qui  auraient  fait  leurs  études  à  l'Université 

(1853).  L'Université  fut  dès  lors  formée.  Aux  termes 

de  sa  constitution,  l'archevêque  est  le  visiteur  de  l'établis- 
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sèment,  le  supérieur  du  séminaire  en  est  de  droit  le  rec- 

teur, et  le  conseil  se  compose  des  directeurs  du  séminaire 

et  des  trois  plus  anciens  professeurs  de  chaciue  faculté. 

L'inau«!;urati<»ii  de  ITuivorsité  Laval  (elle  fut  l'ii.si  ap- 

pelée en  souvenir  du  ])remier  évêque  de  Québec  et  fonda- 

teur du  séminaire)  eut  lieu  le  21  septembre  1854,  en  i)ré- 

sence  de  Lord  Elgin,  des  évêques  ,du  corps  législatif  et 

d'un  ooîK'onrs  inimonse  de  prêtres  et  de  citoyens.  Née 

d'une  insj)irati(>n  toute  catholique,  rTniversité  T>aval  est 

demeurée  fnltMe  à  sa  mission.  Si  c'est  à  Londres  (piVllc 

a  demandé  son  existence  officielle,  c'est  de  lu>me  qu'est 

venue  l'orientation  de  sa  vie  intellectuelle.  Kllc  s'est  pro 
posée  avant  tout  de  former  des  citoyens  éclairés  et  des 

chrétiens  convaincus.  Dans  ce  but  clU'  n'a  rien  négligé: 
pes  maîtres  en  théologie  et  en  philosophie  sont  allés  puiser 

la  science  à  la  source  même,  dans  les  écoles  de  Rome;  ses 

[)rofesseurs  de  médecine  et  de  science  ont  reçu  les  leçons 

des  meilleurs  niait ics  de  Paris,  de  Lille  et  do  Louvain. 

Tell  à  peu  tous  k's  c<illê<;es  du  nas-('ana«la  se  Font  aftiliés 

à  rr ni versité  et  reçoivent  d'elle  pour  leurs  élèves  le  titre 
de  bacheliers  ès-arts.  Elle  avait  «léjà  fait  ses  preuves  et 

rendu  bien  d(^s  servicc^s  (juand  lui  arriva  do  Kome  la 

charle  p.»nt  iti<'ale  ;  c'e-t  le  1.".  mai  1^70  geulement  qu  ̂ 

rie  IX  j)ar  la  Dnlle  "  Inier  varia>  sollicitudines '*  lui  ac- 

corihi  l'érection  canonitpie. 

Tendant  cpi'à  l'est  et  à  r.»ue>t  du  Camula  le  Catholi- 
cisme gagnait  en  nondtre,  en  influence  et  on  organisation, 
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il  continuait  cette  vie  de  lutte  qui  est  la  condition  de  l'E- 

glise ici-bas.  Le  Illème  concile  de  Québec  (1854)  nous 

montre  les  Pères  donnant  aux  fidèles  des  règles  discipli- 

naires au  sujet  des  écoles  primaires,  des  sociétés  secrètes, 

de  la  tempérance,  des  instituts  littéraires,  de  la  politique, 

des  bibles  falsifiées,  des  livres  immoraux,  des  bibliothèques 

paroissiales.  Sur  la  fin  de  cette  année  la  définition  du 

dogme  de  rimmaculée  Conception  de  Marie,  vint  combler 

de  joie  le  cœur  des  Pasteurs  et  des  fidèles.  Durant  les 

années  qui  suivent,  on  voit  le  clergé  douloureusement  pré- 

occupé de  la  marche  des  idées  et  des  événements  en  Eu- 

rope. Les  évêques,  dans  leurs  mandements,  sigr aient  les 

erreurs  que  le  Chef  de  l'Eglise  condamne.  L'envahisse- 
ment des  Etats  Pontificaux  souleva  tous  les  cœurs  ;  et, 

après  s'être  traduite  par  d'éclatantes  protestations,  l'in- 
dignation des  catholiques  S3  manifesta  par  un  appel  aux 

armes  et  l'organisation  d'un  corps  de  zouaves  pontifi- 

caux. Le  18  février  1868,  eut  lieu  le  départ  d'un  pre- 

mier détachement  de  zouaves.  Sept  partirent  du  Bas- 
Canada. 

C'est  au  milieu  des  })réoccupations  causées  par  les  at- 

taques dirigées  contre  le  Saint-Siège  que  s'ouvrit  le  IVe 

concile  provincial  de  Québec  (18G8).  On  y  voyait  un 

évèquc  de  plus,  ̂ fgr  Langevin,  de  Pimouski,  siège  érigé 

l'année  précédente.  Le  Concile  insista  sur  les  droits  do 

la  Papauté  et  sur  la  soumission  (pii  lui  est  due;  recom- 

manda ;nix  fidèles  les  œuvres  du  denier  de  Saint-Pierre, 
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de  la  propagation  de  la  fui  et  de  la  Sainte-Enfance,  éta- 

blies depuis  plusieurs  années  ;  donna  des  avis  aux  parents 

pour  la  conservation  de  la  foi  et  du  respect  paternel  chez 

leurs  enfants  ;  sipjnala  le  danger  des  mauvaises  lectures, 

journaux  et  livres,  et  exhorta  les  pasteurs  à  former  des 

bibliothècpK'S  de  ])aroisse;  éclaira  les  ('atholi(pii'>  sur  leurs 

Ktii.isi:   NiiTKK-I>AMi.   i.r  Niosi  mkm    MAi>t» NN  ►  V   \  i.. 

devoirs  en  temps  d'éh'ctinu  ;  ot  U»s  mit  en  garde  contre 

certsiiiis  péchés  plus  graves  tels  que  le  faux  serment,  Tin- 

tem|)érance  et  Tusiire. 

(^est  vers  cette  ép<^pi(>  (]Ue  l'immense  paroisse  de  Notre- 
Dame    tut    «li visée    en    j'Iusietirs.      Cnnoniquenent    érigée 
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en  1G78,  elle  avait  été  desservie  pendant  près  de  deux 

siècles  par  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  qui,  selon  les  be- 

soins, avaient  élevé  sur  différents  points  de  la  ville  et  de 

la  banlieue  des  églises  et  des  chapelles  pour  le  service  re- 

ligieux, sans  briser  toutefois  l'unité  paroissiale.  Au  cours 
des  siècles  la  ville  avait  agrandi;  en  18GG,  elle  comptait 

130  000  âmes,  sur  ce  nombre  plus  de  100  000  catholiques. 

Un  décret  apostolique  permit  à  Mgr  Bourget  de  créer 

nutant  de  paroisses  qu'il  le  jugerait  nécessaire  au  bien 

des  âmes,  paroisses  dont  l'administration  serait  d'abord 

offerte  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice,  de  qui  il  dépendrait 

de  l'accepter  ou  de  la  refuser.  Depuis  lors,  la  ville  de 

Montréal  a  vu  quintupler  sa  population  catholique  ;  et 

aujourd'hui  cinquante-six  paroisses  s'étendent  autour  de 

la  paroisse-mère  de  ITotre-Dame. 

Notons  encore,  à  cette  époque,  la  condamnation  de  l'Ins- 
titut canadien  de  Montréal  par  Mgr  Bourget.  Par  sa 

bibliothèque,  par  les  conférences  qui  s'y  donnaient,  par 

l'esprit  qui  en  animait  les  membres  et  que  l'on  trouve 

étalé  dans  l'Annuaire  de  18G8,  cet  institut  tendait  à  deve- 

nir un  foyer  de  voltairianisme  et  d'irréligion.  Condamné 

par  le  Saint-Office,  il  fut  rejeté  des  catholiques.  Un  des 

membres  obstinés  de  l'Institut  étant  mort,  la  sépulture  en 

terre  sainte  lui  fut  refusée  par  l'autorité  ecclésiastique: 
ce  qui  donna  lieu  à  un  procès  célèbre,  connu  sous  le  nom 

d'Affaire  Guibord.  Condamnés  par  toutes  les  jui-idictions 

du   Canada,   les  partisans  de  l'Institut  en   appelèrent  en 
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Angleterre  ou  une  cour  ]>rotestante  leur  donna  raison; 

et  il  fallut  enipk>yer  la  force  armée  pour  enfouir  dans  le 

cimetière  catholi()ue  le  cercueil  du  malheureux  Guibord. 

Sicriialnns  dans  la  Province  de  Québe^^  la  création  des 

évéchés  de  Sherbrooke  (1874),  Chi(0utimi  (1878),  Nico- 

let  (1885).  En  1880,  ̂ fontréal  fut  érigé  en  arche  êché. 

^Tgr  Fabre  d'abord  coadjuteur,  puis  successeur  de  ̂ Igr 

Bourget,  en  fut  le  premi(^r  titulaire;  il  eut  pour  sutlra- 

gants  1rs  évfVpU'S  de  St  Hyacinthe,  de  Sherbnvjke  et  bien- 

tôt après  de  Valleylleld  (1803).  Kn  ISSr,.  Léon  XI  II 

avait  créé  la  })rovince  d'Ottawa.  Mgr  Duhamel  en  fut 

le  premier  ar(dîevé(|ue  ;  et  Tévêcpie  de  Pembroke  lui  fut 

cssigné  pour  ̂ ulTragant  (  ISDS).  l)an<  (bitario,  deux  j»ro- 

vinces  ecclésiastiques  avaient  été  érigées.  Tune  à  Toronto 

(t  l'autre  à  Kingston.  Pour  couronner  une  hiérarchie  si 

nombn'use,  p  >ur  honor.r  rKglise  et  répîscojiat  canadiens 

si  attachés  au  Saint-Siég»'.  il  a  plu  à  Lé-n  XI II  «l'ouvrir 

l'entrée  du  .-a(  ré  c<  llTge  à  l'an  lu'véque  de  (Jnélnv,  devenu 
le  Cardinal  Taschereau  (7  juin   issr.). 

Il   nous  reste  à  relater  <leux  ]>oints  |  articuliers. 

1  ̂    La  fondation  d(»  ITniversité   I.aval  à   Montréal. 

Depuis  jdusieurs  années,  Montréal,  dont  rim|>ortnnoc 

allait  croissante  épi-onvait  le  brsoin  d'jivoif  un»'  univer- 
sité catholi(pie  à  e]l»\ 

^Igr  lîonrget  adressa  une  denuinde  en  ce  sens  à  la  Pn>- 

pagande.  .\près  t^xamen,  la  Sacro<^  Congrégation  rép<indit 

(]\u\  pour  obvier  à  toutes  les  difficultés,  elle  no  v«>vait 

d'autre  expédient  (]ue  d'établir  à  ̂ fontrcnl  une  puc<  ursalo 



IQO  LA  RACE  FRANÇAISE  EN  AMÉRIQUE 

do  rî^iiivorsito  Laval.  Elle  invita  les  evêques  à  travailler, 
avec  le  conseil  de  F  Université  Laval  de  Québec  à  l'exécu- 

tion de  ce  projet.  Elle  prenait  même  la  peine  d'en  indi- 
quer les  bases:  toutes  les  dépenses  de  la  succursale  seraient 

à  la  charge  du  diocèse  de  Montréal;  les  cours  seraient 

uniformes  dans  les  deux  villes  ;  le  recteur  serait  repré- 

senté par  un  vice-recteur  choisi  par  le  conseil  universi- 

taire et  approuvé  par  l'Ordinaire;  deux  mois  après  cette 

décision,  Pie  IX,  par  la  bulle  ̂ 'inter  varias  sollicitudine^" 

accordait  l'érection  canonique  à  l'Université  Laval  (10 

mai,  187G).  La  succursale  fut  reconnue  au  civil  par  me 

loi  de  la  législature  de  Québec  de  188G.  Les  facultés  s'or- 

ganisèrent lentement  et  au  milieu  de  nombreuses  difficul- 

tés au  cours  des  années  qui  suivirent  (1878-1887). 

La  faculté  de  théologie  fut  formée  dès  le  principe  par 

le  grand  séminaire  dirigé  par  les  Sul])iciens.  Les  f.  cul- 

tes de  droit,  de  médecine  et  des  arts  se  constituèrent  suc- 

oessîvement.  Dans  cette  organisation,  comme  dans  les  dé- 

veloppements qui  suivirent,  ̂ F.  Colin,  supérieur  de  Saint- 

Sulpice  à  ]\rontréal,  prit  une  })ai"t  importante.  Esprit 

clairvoyant  et  aux  larges  conceptions,  souple  et  persévé- 

rant dans  ses  desseins,  assuré  d'ailleurs  de  l'appui  de  i-a 

crmiiiiunaufé,  il  mena  à  l)on  terme  de  grandes  œuvres  pro- 

fitables à  l'Eglise  et  au  pays  ;  '^  je  ne  crois  pas  me  tromper, 

s'écriait  ̂ fgr  Archambault,  alors  vice-recteur  de  la  mic- 

cursale,  et  depuis  évoque  de  Joliette,  dans  un  éloge  fu- 

nèbre de  ̂ r.  Colin,  on  disant  qne  son  œuvre  ]^ar  excel- 

lence,  l'œuvre   qui    d<.>J]iiuç   toutes   les    autres    au    double 
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point  de  vue  religieux  et  social,  c'est  ruuiversité  catho- 

lique (le  ̂ rontréal." 
11  travailla  de  concert  avec  Mgr  Fal)re  (1)  archevêi|ue 

de  Montn'al,  à  obtenir  pour  la  fondation  nouvelle  une  in- 

dél)endance  qu'il  estimait  nécessaire  à  sa  prospérité.  Le  dé- 

cret "Jani  Duduni"  (1880)  ])ar  lequel  Lé.ni  XI H  dé- 

clarait la  succursale  de  ̂ lontréal  un  second  siège,  *'  altéra 

sedes  ",  de  l'T^niversité  Laval  vint  couronner  S3S  efforts. 
Restait  le  côté  matériel  et  financier,  ̂ f.  Colin  agi.  sant  au 

nom  de  sa  com])agnie,  mit  à  la  disposition  des  adnini-;- 

tratciirs  un  terrain  de  $50  0(10,  et  sur  les  $lS0  0f^^^  que 

cnûta  la  nouvelle  lâtisse  universitaire,  ><>Ur^crivit  $7.'»  »00. 

l)i'  plus,  il  contrihua  p<»ur  nii'  large  jiart  à  son  ir.stalh  tion 

intérienr(\  et  se  (duirgea  lui-même  «l'une  j>artie  consid'*- 

rnble  des  frais  qu'entraînait  In  eréatinn  de  e-rtaines 
eliîiins,  notamment  celle  de  littérature  fran(:aisi\  pour 

la(pi«  lie  il  fit  \enir  de  France,  sur  les  indications  de  T>ru- 

netière,   un   îigré'ijé  de  riniversité  <le   France. 

2'  La  Colôuir  :;ti.)n.  Nous  nvtuis  <léjà  sigindé  In 
fniidatinii  «lo  sociérj  pour  la  cnlnnisntion,  et  nous  avons 

vil  les  évêqu(  s  (lai:s  li  urs  nmndenuMits  et  leltro>5  pa^teralos 

ene<»u rager  1«  :s  prv*tres  à  cette  «euvre.  Pour  en  eom- 
])rendre  le  nmt  ;  .  il  faut  savoir  <pie  le^  premiers  colons 

s'étaient  étnltlis  le  Irnî»  dfs  grnmls  cours  dVau  et  surtout 
tlu  Saint  Laurent.  Ils  d'frichèrent  '"  ■•  î>ande  do  torro, 

très  étroit(>  ennipan'H^   à   TétiMidue  du    j'iiv«*,  Intssnnt,  par 

(l)I/al»lM''  .î.  H.  rroiiK  fut  un  t'o  louru  ph:*  lintuloti  otlliiltoratcurt 
ilaiiî»  c«Mt«*  «ruvr»'  iiiqMirtniito. 
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delà,  la  forêt  impénétrable.  Vint  un  temps,  vers  1835, 

où,  la  population  croissant,  toutes  les  terres  défrichées 

furent  occupées,  et  l'excédant  de  la  population  dut  prendre 

le  chemin  des  villes  ou  des  Etats-Unis  pour  j  trouver  une 

vie  plus  facile.  Le  mouvement  tendait  à  se  généraliser 

et  inquiétait  les  patriotes.  Le  clergé  comprit  qu'il  y  avait 

là  une  œuvre  à  accomplir.  Une  véritable  croisade  s'orga- 
nisa pour  retenir  le  peuple  sur  ses  propres  terres,  et  pour 

lui  faire  trouver  chez  lui  ce  qu'il  courait  chercher  à  l'é- 

tranger. Le  prêtre  colonisateur  est  un  type  que  l'on  ne 

trouve  aujourd'hui  qu'au  Canada.  A  ce  titre,  le  curé 

Labelle  s'est  acquis  une  réputation  qui  a  franchi  les  mers. 

Cet  admirable  prêtre  a  voué  sa  vie  à  retenir  les  Canadiens 

dans  leur  pays.  A  lui  seul,  il  a  fondé  plus  de  quarante 

paroisses  dans  la  province  de  Québec.  Partout  où  la  colo- 

nisation a  porté  ses  efforts,  au  Témiscamingue,  sur  les 

bords  du  lac  Saint-Jean  ou  de  la  rivière  Sagnenay  nous 

trouvons,  dirigeant  et  soutenant  les  colons,  des  prêtres  ou 

des  religieux.  Dans  chaque  diocèse,  un  ou  plusieurs 

prêtres  sont  chargés  de  promouvoir  le  mouvement  de  la 

colonisation  et  de  lui  imprimer  une  direction  ;  grâce  à 

ces  sociétés,  la  forêt  a  reculé,  de  nouvelles  paroisses  ont 

surgi.  Aujourd'hui,  Ton  regrette  qu'un  mouvement  de 

colonisation  j)lus  puissant  n'ait  pas  été  dirigé  vers  les 
riches  plaines  du  Manitoba.  Néanmoins  des  colons  de 

race  française  et  catholique  s'y  sont  établis  au  milieu  des 

protestants  et  y  restent  un  gage  d'avenir  pour  le  Catholi- 
cisme. 
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ï^:tat  actuel  du  Quf: bec 

Les  forces  principales  de  l'Eglise  catholitpie  au  Cana<la 
ont  leur  siège  dans  la  province  de  Québec.  Des  huit  pro- 

vinces ecclésiastiques  dont  le  réseau  embrasse  le  Dominion 

entier,  elle  n'en  comprend  que  deux:  celles  de  Québec  et 

de  ̂ Montréal,  })lus  la  partie  orientale  de  celle  d'Ottawa. 

C'est  numériquement  bien  peu.  ̂ fais  si  l'on  réfléchit  que 
près  des  deux  titrs  de  la  population  catholique  sont  fixés 

dans  le  Québec,  qu'ils  y  forment  un  groui>ement  d'une  ho- 

mogénéité telle  qu'il  n'en  existe  nulle  part  ailleurs  dans 

I;»  Puissance,  qtu»  ce  groupement  a  derrière  lui  des  tradi- 

tions deux  ou  trois  fois  séi'ulaires,  qu'il  a  vécu  et  grandi 

au  sein  des  luttes,  qu'il  jouit  d'un  système  paroissial  d'une 

solidité  éprouvée,  d'un  système  d'écoles  primaires  et  d'éta- 
blissements secondaires  comparable,  sinon  sujx'rieur,  aux 

miMlliMirs  du  continent  ;  si  l'on  considère  que  par  leur 

seule  force  d'expansion  les  Canadiens-Français  délv^rdent 
les    limites   de   leur    province,   envoient   des   colons   vers 
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rOuest  et  fournissent  à  un  courant  d'émigration  vers  la 

Nouvelle-Angleterre,  sans  cesser  de  s'accroître  de  cent  à 

deux  cent  mille  âmes  par  décade  ;  si  l'on  songe  enfin  à  la 

sève  apostolique  qui  alimente  de  vocations  tant  de  commu- 

nautés vouées  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ou  aux  œuvres 

de  charité,  et  emporte  tant  de  missionnaires  à  l'est  jus- 

qu'aux rivages  de  l'Afrique,  et  à  l'ouest  jusqu'au  Macken- 

zie  et  à  l'Alaska,  jusqu'au  Japon  et  à  la  Chine,  il  faudrait 
se  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  reconnaître  le  signe  de 

Dieu,  pour  ne  pas  y  voir  la  continuation  des  gestes  de 

Dieu  par  les  Francs,  et,  partant,  pour  refuser  d'avouer 
que  notre  province  occupe  un  rang  hors  pair  dans  les 

fastes  contemporains  de  l'Eglise  catholique  au  Canada. 

1°  Les  provinces  eccïésiasticjues. 

Depuis  1909  l'Eglise  du  Canada  a  cessé  de  relever  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  et  dépend  directe- 

ment du  Saint-Siège.  La  province  ecclésiastique  de  Qué- 

hoc  comprend  les  diocèses  des  Trois-Eivières,  de  Nicolet, 

de  Chicoutimi,  de  Rimouski,  plus  le  vicariat  apostolique 

du  Golfe  Saint-Laurent.  A  celle  de  Montréal  se  rattachent 

les  diocèses  de  Saint-Hyacinthe,  de  Sherbrooke,  de  Yalley- 
fiold  et  de  Joliette.  Le  diocèse  de  Pembroke  et  le  vicariat 

apostolique  du  Témiscamingue  sont  enclos  dans  la  pro- 

vince ecclésiastique  d'Ottawa.  Un  simple  regard  sur  le 
tnbleau  suivant  donnera  au  lecteur  les  détails  de  la  popu- 

lation, du  clergé  et  des  œuvres  pour  chacun  d'eux. 
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Tandis  qu'en  dehors  de  Québec,  l'Eglise  catholique  vit 

sous  le  régime  de  la  séparation  avec  l'Etat,  au  dedans  pré- 

vaut le  régime  de  l'entente  et  de  l'union  avec  les  pouvoirs 
civils. 

A  la  mort  d'un  évêque,  les  autres  évêques  de  la  pro- 
vince envoient  à  Rome,  une  liste  de  trois  noms  rangés  par 

ordre  de  mérite:  '^  dignissimus,  dignior,  dignus  ",  jointe  à 

une  liste  semblable  laissée  par  l'évêque  défunt  ;  et  c'est  au 

Saint-Siège,  après  informations  prises,  de  choisir  entre  les 

candidats.  Dans  la  province  de  Québec,  les  évêques  sont 

de  droit  membres  du  conseil  de  l'Instruction  publique.  Ce 

conseil  se  compose  en  outre  de  laïques,  nommés  par  le  gou- 

vernement de  Québec,  en  nombre  égal  à  celui  des  évêques. 

Il  est  présidé  par  un  laïque  qui  a  le  titre  de  surintendant 

de  l'Instruction  publique.  Il  se  réunit  deux  fois  par  année 
pour  statuer  sur  tout  ce  qui  intéresse  renseignement.  Le 

gouvernement  ne  fait  guère  que  ratifier  les  décisions  de  ce 

conseil.  Cette  entente  a  pour  avantage  de  tenir  en  dehors 

des  disputes  de  la  politique  les  matières  si  importantes  qui 

regardent  la  formation  de  la  jeunesse. 

A  l'égard  de  l'Etat  l'évêque  est  complètement  indépen- 

dant. Dès  qu'il  a  reçu  ses  bulles  du  Souverain  Pontife, 
il  entre  en  fonctions  sans  avoir  à  remplir  aucune  formalité 

civile.  Aussitôt  les  fidèles  lui  rendent  hommage  et  obéis- 

sance et  lui  reconnaissent  tous  les  droits  de  ses  prédéces- 

seurs. En  général,  l'évêque  est  choisi  parmi  les  prêtres 
les  plus  distingués  du  diocèse  vacant.     Chaque  évêché  a 
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ses  fondations,  sa  mense  épiscopale,  le  revenu  de  ses  com- 

ponendes,  etc.  L'Etat  lui  reconnaît  tous  les  droits 

d'une  corporation  civile.  L'évêque  jouit  de  la  plus 

grande  lilx^rté  j)()ur  la  nomination  aux  cures,  l'érec- 
tion des  paroisses  et  la  construction  des  églises  ou 

presbytères.  Au  Canada,  point  de  curés  inamovibles, 

sauf  celui  de  Notre-Dame  de  Québec.  Dès  qu'un  curé 

est  nommé  par  l'évêque,  il  entre  en  fonction,  il  tient  les 

registres  de  FEtat  civil  pour  les  baptêmes,  décès  et  ma- 

riages. Seul  il  ])eut  célébrer  les  mariages,  car  ici  le 

mariage  civil  n'existe  pas.  Pnur  l'érection  d'une  paroisse, 

il  faut  la  requête  de  la  majorité  des  habitants.  L'évêque, 
ayant  pris  connaissance  de  cette  requête,  fixe  un  jour  pour 

une  assemblée  de  jiaioisse  et  entend  les  raisons  qui  peu- 

vent s'opposer  à  l'érection  denumdée.  Après  cette  assem- 

blée et  une  enquête  sérieuse,  il  reiul  un  décret  d'érection, 
et  ce  décret  est  sans  apj)el.  Le  curé  nommé  a  droit  à  la 

dîme;  et  les  registres  paroissiaux  (ju'il  tient  sont  reconnus 
comme  registres  civils.  La  dîme  est  le  moyen  re- 

connu par  l'Etat  lui  même  de  subvenir  à  l'entretien  du 

curé.  Elle  fait  ri)bjet  d'un  commandement  de  l'Eglise: 

*'  Onuts  et  dîmes  tu  paieras  à  l'Eglise  fitlèlement."  La 

dîme  se  prélève  généralement  sur  Ici*  grain.**,  et  en  dépit  de 

t»on  nom,  elle  n'est  que  du  vingt-sixième.  Par  suite  des  va- 

riations survenues  dans  l'état  de  la  i^opulation  et  de  la  cul- 

ture, la  dînu^  tend  InMiucoup  i\  se  transft»rmer  en  une  re- 

devance en  argent.      La  moyenne  de  la  population  d'une 
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paroisse  rurale  est  de  200  à  250  familles,  renfermant 

douze  cents  âmes,  dont  huit  cents  communiants.  Avec 

son  église  et  son  presbytère  où  habite  l'homme  de  Dieu, 
avec  ses  écoles  sous  la  double  surveillance  du  curé  et  des 

commissaires  élus  par  la  population,  avec  sa  municipalité 

chargée  des  intérêts  matériels  et  qui  conspire  d'ordinaire 

avec  l'autorité  religieuse  pour  sauvegarder  les  intérêts  mo- 
raux de  ses  administrés,  la  paroisse  canadienne  offre  le 

spectacle  d'une  famille  agrandie  qui  a  ses  traditions  de 

patriotisme,  de  foi  et  d'honneur  qu'elle  défend  jalouse- 

ment contre  tout  ce  qui  tenterait  de  l'affaiblir  ou  de  la 
ruiner. 

2°  Les  ordres  religieux  et  congrégations. 

On  compte  dans  le  Québec  dix-sept  communautés  de 

prêtres,  huit  de  frères  et  quarante-quatre  de  religieuses. 

Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  n'y  sont  pas  les  plus  an- 
ciens, mais  ils  y  sont  restés  sans  interruption,  depuis  1G57. 

Ils  ont  à  Montréal  deux  paroisses,  Xotre-Dame  et  Saint- 

Jacques,  plusieurs  aumôneries  et  la  direction  de  trois 

maisons  florissantes,  Petit  Séminaire,  Philosophie  et 

Théologie,  plus  une  école  sacerdotale  et  une  paroisse  à  la 

campagne.  Leur  nombre  s'élève  à  85.  Par  leurs  biens 
ils  sont  le  soutien  de  nombreuses  œuvres  de  bienfaisance 

et  de  charité. 

Les  Pères  Jésuites,  revenus  en  1842,  comptent  aujour- 

d'hui plus  de  vingt-cinq  établissements  et  trois  cent  soi- 
xante religieux.     Ils  ont  trois  collèges,  deux  à  Montréal 
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et  un  à  Saint-Boiiifaoo.  Leur  noviciat  et  leur  scolasticat 

sont  dans  le  diocèse  de  ̂ [ontroal,  où  ils  viennent  d'inau- 
gurer les  retraites  fermées. 

Les  Pères  Oblats  de  ̂ laric-Inuuaculée  sont  les  ajxitres 

du  Nord-Ouest.  Le  Canada  constitue  une  province  de 

leur  congrégation.  Ils  sont  établis  à  Montréal,  à  Qué- 

f't  à  Ottawa  où  ils  <»nt  une  université  catholique,  un  ju- 

niorat  et  un  scolasticat.  Tins  de  cent  soixante-quinze 

Pères  sont  répandus  dans  les  missions  du  Xord-Ouest. 

Les  vicariats  apostoliques  du  ̂ lackenzie  et  de  l'Athabas- 
ka,  la  préfecture  apost«>lique  du  Vukon  sont  entre  leurs 

mains  ainsi  que  les  diocèses  de  Saint-Poniface,  de  Saint- 

Albert  et  de  Prince-Albert. 

Signalons  encore  les  Clercs  de  Saint-Viateur,  qui  ont 

deux  collèg(»s  dans  la  province  de  Montréal  et  tiennent  de 

nond)reuses  écoles;  les  religieux  de  Sainte-Croix  qui  ont 

deux  collèges  classiques,  l'un  à  Saint-Laurent,  jirès  de 

Montréal,  l'autre  à  Meniramc(H)k  ;  les  Eudistes  établis 
dans  les  diocèses  de  Kiniouski  et  de  Chicoutimi  à  qui  est 

confié  le  vicariat  apostoli<pie  du  Saint-Laurent  :  les  Pères 

Uédemptoristes  qui,  établis  à  (^uélK'c  et  à  Montn'al,  dt»s- 
WTvent  le  sanctuaire  de  Sainte  Anne  de  Peaupré  et  se 

vouent  à  la  prétlication  ;  les  Dominicains,  établis  à  Saint- 

llyacintbe,  à  Ottawa,  à  Montréal  et  à  (JuéUv  ;  bs  Fran- 

ciscains à  Montréal,  à  (^uélnv  et  aux  Trois-Kivières  ;  le» 

'l'rappistes,  établis  îi  Notre-Dame  d'Oka  par  les  Sulpiciens 
en  1881  et  qui  ont  depuis  ouvert  quatre  autres  trappes  au 
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Canada  ;  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Marie,  fondée  par 

le  B.  Grignon  de  Montfort;  les  Chanoines  réguliers  de 

l'Immaculée-Conception,  au  l^ominingue  ;  les  Frères  de 

Saint-Vincent  de  Paul  établis  à  Québec,  Montréal  et 

Saint-Hyacinthe  où  ils  s'occupent  d'œuvres  ouvrières. 

Citons  encore  les  Pères  Blancs  de  Notre-Dame  d'Alger, 

Québec,  dont  le  but  est  l'évangélisation  de  l'Afrique  ;  les 

Pères  du  Saint-Sacrement  organisateurs  des  Congrès 

eucharistiques,  Montréal  ;  les  Frères  mineurs  capucins, 

Ottawa  et  Québec;  et  les  missionnaires  du  Sacré-Cœur 

d'Issoudun,  Québec. 

Les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  appelés  par  Mgr 

Lartigue  (1837),  comptent  aujourd'hui  800  Fières  au  Ca- 
nada, ont  40  établissements,  dont  32  dans  la  Province  de 

Québec,  et  instruisent  20  000  élèves.  D'autres  instituts, 
transplantés  de  France,  les  secondent  dans  leur  œuvre  : 

frères  Maristes,  du  Sacré-Cœur,  de  l'Instruction  chré- 

tienne et  les  frères  de  Saint-Gabriel.  N'oublions  pas  les 

frères  de  la  Charité  de  Saint- Vincent  de  Paul,  Montréal  ; 

les  frères  de  la  Croix  de  Jésus,  Rimouski  ;  et  les  frères 

de  Notre-Dame  des  Champs,  Québec, 
Parmi  les  communautés  de  religieuses,  trente  environ 

ont  pris  naissance  au  Canada,  dont  vingt-trois  dans  la 

Province  de  Québec.  Nous  avons  dit  plus  haut  combien 

à  cet  égard  avait  été  fécond  l'épiscopat  de  Mgr  Bourget, 

évoque  de  Montréal.  Notons  que  les  deux  principales 

communautés:  celles  de  la  Congrégation  Notre-Dame  et 
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des  Sœurs  Grises  ont  pris  naissance  à  Montréal.  Dans  les 

diocèses  du  Bas-Canada  et  surtout  dans  celui  de  ̂ foTitréal 

la  fécondité  de  l'Ejzlise  a  paru  intarissable  en  ces  cin- 

quante dernières  années.  Ce  n'est  pas  seulement  l'élu- 

cation  des  filles  qui  a  trouvé  dans  la  reliirion  des  dévoue- 

ments, c'est  encore  la  charité  sous  toutes  ses  formes:  hos- 

pices, orphelinats,  jardins  de  l'enfance,  refuîre-,  ouvroirs, 

\ii  laMaj.i  A 

Amiouiio  résidence  du  Gouverneur  I>>»d  El^in. 

asiles,  tenue  matérielle  des  petits  séminaires  tt  c  iiipe». 

ont  suscité  Tactivité  des  âmes  et  provi^qué  de  multi- 

I)li's  immolations.  Nous  avon<^  déjà  nommé  les  Ausîus- 

tmes  de  riIôtel-Dieu  de  Quélioc,  les  Ursulines,  les  Hospi- 

talières de  Saint-Joseph  de  l' Hôtel-Dieu  de  Montréal  t^ui 
accoururent  de  France  et  assistèrent  au  benvau  de  la  «o- 

lonie.  Vn  coup  d\ril  rapiiîe  sur  le  tableau  suivant  suffira 

I>our  rensoipier  le  lecteur  sur  les  prinrip»K'8  fondations 
religieuses  faites  au  Canada. 
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DÉNOMINATIONS 

Cong.  de  N.-D   
Sœurs  Grises   

f 
Ont  été  détachées     J 

de  la  maison-mère     j 
de  Montréal  [ 

Srs  (le  la  Providence... 
Srs  des  S.  Koin  de 

Jésus  et  de  Marie   
Srs  de  Ste-Croix   
Srs  De  la  Miséricorde... 
Srs  de  Ste-Aune   
Servantes  du  Cœur 

Inim.  de  Marie   

Srs  de  l'Assomption 
de  laSte-Vierge   

Religieuses  de  Jésus- 
Marie   

Srs  du  Précieux  Sang.. 
Petites  Filles  de 

Saint-Joseph   

Diocèse 
de  fondation 

Montréal 
<i 

St  Hyacinthe 
Ottawa 

Québec Nicolet 
Montréal 

Québec 
Nicolet 

Québec 
St-Hyacinthe 

Montréal 

03 

OQ 

ce 

4-> 

c 

(V 

■Jl  *^ o 

a» 

va; 

c 

ce 

.2 
s 

00 

tû 
o  Z 

ce 

K*
 

<1 

'â; 

"Ô 

,QJ 

P5 Ph 

w 

ICôi) 1,450 
200 125 

29,000 17-17 
990 104 

60 

184C 
362 

70 

12 
18-15 

035 

102 

3(i 

1849 

18^H 
1843 

834 
90 

1,800 

101 32 
210 38 85 

1843 947 147 89 
18,125i 

1847 482 100 33 11,785 
1848 117 

32 
7 1850 

750 88 

54 

15,688 

1850 280 60 
26 

5,660 
1853 277 60 

32 
5,350 1853 268 

45 
12 

4,365 
1861 200 

57 
5 

1857 
66 

14 2 

!6 
13 

4 
8 
6 

18 

10 
6 

10 

6 

7 

6 
5 

Telles  sont  les  plus  importantes  communautés  fondées 

dans  le  Québec.  Il  en  est  un  grand  nombre  d'autres  qui 

rendent  d'immenses  services  dans  les  diocèses  où  elles  sont 

nées  et  dans  ceux  où  elles  ont  essaimé.  Parmi  les  congré- 

gations venues  de  France,  et  leur  nombre  s'élève  à  vin^^c- 

(leux  pour  le  Québec,  l'une  des  plus  répandues  est  celle  de 
la  Présentation,  fondée  par  ]\radame  Pivier  au  diocèse  de 

Viviers.  Etablie  dans  le  diocèse  de  Saint-Hyacinthe  en 

1853,  elle  compte  aujourd'hui  au  Canada  et  dans  les  dio- 
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cèses  liiiiitrupbes  des  Etats-Unis,  3j  maisons,  402  reli- 

gieuses et  75  postulantes;  donne  l'éducation  et  l'instruc- 
tion à  10  000  enfants.  Xommons  encore  parmi  les  plus 

c(  nnucs,  les  Carmélites  (Montréal),  les  Petites  Sœurs  des 

Pauvres  (Montréal),  les  Dames  du  Sacré-Cœur  (^fontréal), 

les  Filles  de  la  Sagesse  (Ottawa).  Enfin,  notons  une  com- 

munauté fondée  à  Memramcook  en  1874,  et  transférée  à 

Sherbrooke  en  1805,  spécialement  destinée  au  serviie  nui- 

tériel  des  collèges,  Féminaires,  évêchés,  les  Sœurs  de  la 

Si:iiite-Famille,  qui  comptent  25  maisons,  l*7."»  professes 
et   1J7  novices  ou  postulantes. 

3**   Universités  et  Séminaires. 

LVnseignement  suj)érii'ur  est  vu  grande  partie  aux 

nains  du  clergé.  Nous  avons  parlé  au  long  des  Universités 

catholiques  de  Québec  et  de  Alontréal,  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Elles  ne  sont  pas  les  seules.  Les  Pérès  Oblats 

(  !i  nnt  établi  nn»  à  Ottawa.  En  1S|S.  "^[(T^.  Guignes,  oblat, 

confia  a\i  IVrr  Tabant  hi  direction  d'un  colirgi>  qu*il 

fondait.  I/établisscMuent  prosjH'ra  rapidement  et  prit  en 

ISOr»  b'  titre  de  Collègi^  d'Ottawa.  En  même  tcm|.s,  il 
obtint  le  i>ouvoir  de  conférer  qm'bpies-uns  des  grades  uni- 

versitaires. En  1S75,  ces  |)ouv»»irs  furent  étendus  et  le 

titn-  d'université  civib»  lui  fut  accordé.  Kc-tait  qu'elle 
devînt  université  catholi«pie.  Un  hrv{  de  I/»on  Xlil.  en 

date  de  ISs'.».  lui  (vtn»vu  ce  privili'gi\  La  faculté  do 

Tlirnl,...!,.   r  sf    <ni\ir   par   1<<   <<'<>lastiques  oblaU  auxquels 



116 LA  RACE  FRANÇAISE  EN  AMÉRIQUE 

viennent  s'ajouter  les  séminaristes  du  diocèse  d'Ottawa. 

Cette  université  prospère  a  été  en  partie  détruite  par  un 

désastreux  incendie  (décembre  1903).  On  Ta  recons- 

truite depuis;  une  jeunesse  nombreuse  et  pleine  de  vie 

se  presse  dans  ses  murs. 

La  province  de  Québec  compte  dix-huit  collèges  clas- 

siques affiliés  à  l'Université  Laval,  plus  les  collèges 

Sainte-Marie  et  Loyola  tenus  par  les  Jésuites  à  Montréal. 

En  voici  la  liste  avec  le  nombre  approximatif  d'élèves. 

s  ininairc  (l(i  Qiit'bec   

Co.Kge  de  Montn'al   "         Nii'olet   
*'         St-Hyacintlie   
"         Ste-Tliérèse   
•*  Sto-Anne  île  la  Pocatière 
"  Ij'Ai^soniption   
*'         .Toilette   
••         St-Laureut   
"         Ste-Marie   
•'         Ki^and   
"         Lévis   
''  Ste-Mario  du  Monnoir.... 
"         Trois-Uivièrt'S   
"  Kiiiioiiski   
'•  Chicoiitimi   
"         Slieibiooke   

VulIeylieM        
"  Loyola    
"  Noinininjiuc   

Fondation 
Nom  bre d'élèves 

1665 

554 

1767 

355 

181);-} 

305 
1809 313 1.S2.T 

350 18-9 
300 

IS.Si 

315 

1846 

330 . 

1847 
500 

184  S 
400 

l-.^O 
310 

1  S^A 
5  0 18ri8 
150 1860 
260 1«67 

200 187S 

L'50 

187.5 

300 

1893 250 
1897 150 

1910 

60   • 
Chaque  année  au  mois  de  juin,  ont  lieu  les  examens  du 

baccalauréat.  Les  copies  des  candidats  sont  envoyées  à 

Québec,  où  elles  sont  corrigées  par  des  comités  de  prof  es- 
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seurs.  Les  compositions  sont  faites  dans  les  collèges,  mais 

sur  des  sujets  envoyés  par  l'Université.  Ainsi,  les  épreu- 
ves des  baccalauréats  se  transforment  en  une  sorte  de  con- 

cours entre  les  collèges,  concours  extrêmement  utiles  pour 

provoquer  une  féconde  émulation  au  travail.     L'élève  qui 

kHl||i|nT!î!'  îîîï 
.m%. rt^nr 

ÎJKMINAIUK    Dfc.    l'iLlosonm:    Di;    MoNrilEAL. 

obtient  lo  premier  raug  n'(;nit  un  prix  eu  argi'Ut,  ap|x»lé 
prix  (lu  Prince  do  GalU's.  du  nom  de  son  fondateur,  le  roi 

Edouard  \'ll,  (pii  l'établit  avant  son  avènement  au  trône 

d'Angleterre,  lors  d'une  visite  au  Canada.  Ixî  ctMirs  clas- 
sique se  compose  régulièrement  (\o  buit  années,  les  deux 

de  Pbilosopbie  comprises.   îx^s  professeurs  sont   tous  prè- 
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très  OU  séminaristes.  Chaque  séminaire  forme  une  corpo- 

ration. Les  prêtres  qui  y  sont  agrégés  reçoivent  le  vivre, 

l'entretien  et  une  rétribution  très  modique  en  argent.  (1) 

S'ils  renoncent  à  l'enseignement,  l'évêque  leur  assigne  un 

poste  dans  le  diocèse  et  ils  cessent  d'appartenir  à  la  corpo- 
ration. Dans  le  cas  contraire,  ils  peuvent  rester  au  collège 

jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière,  rendant  des  services  com- 
patibles avec  leurs  forces  et  leur  âge.  Des  collèges  sont 

sortis  les  évêques  qui  depuis  un  siècle  gouvernent  si  sage- 

ment l'Eglise  canadienne  et  les  hommes  d'Etat  catholiques 
qui  ont  lutté  pas  à  pas  sur  le  terrain  légal  pour  arracher 

aux  Anglais  les  libertés  dont  jouissent  les  Canadiens- 

Français,  mais  dont  une  politique  officieuse  et  intéressée 

rherche  peu  à  peu  à  les  priver.  Il  faut  donc  que  les  Cana- 

diens se  réveillent,  et  qu'ils  luttent  encore  pour  soutenir 
les  droits  acquis  par  leurs  glorieux  ancêtres. 

La  Théologie  a  trois  grands  foyers  dans  le  Québec  (2)  : 

le  Grand  séminaire  de  Montréal  et  celui  de  Québec  qui  ] 

entrent  comme  facultés  de  Théologie  dans  la  constitution 

de  l'Université  Laval,  et  l'Université  d'Ottawa.  Les  sé- 
minaristes peuvent,  après  examens,  y  conquérir  tous  les 

grades,  y  compris  celui  de  docteur.  Le  Séminaire  de 

Québec  remonte  à  Mgr  de  Laval.  Il  compte  environ  c?nt 

étudiants,  auxquels  viennent  s'ajouter  les  scolastiques  de 

quelques  communautés.     Fondé  en  1840,  le  grand  sémi- 

(1)  $80.00  à  $100.()0, 

(2)  Qu'on  se  rappelle  que  les  «letix  tiers  de  la   Province  ecclrsias- 
lique  d'Ottawa  sont  dans  le  Québec. 
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iiaire  de  Montréal  a  pris  un  accroissement  rapide. 

Il  compte  près  de  trois  cents  élèves.  Aussi  ce  nom- 

bre a-t-il  exigé  de  la  part  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  qui 

le  dirigent  une  augmentation  de  personnel  et  des  agran- 

dissements matériels  considérables.  Ce  séminaire  est  fré- 

quenté par  les  étudiants  ecclésiastiques  de  la  province  de 

Montréal  et  de  plusieurs  diocèses  du  Canada  et  des  Etats- 

Unis.  Il  n'a  pas  donné  moins  de  trois  mille  prêtres  et  de 
quarante  évoques,  dont  trente  sont  encore  vivants.  Les 

Sulpiciens  ont  également  fondé  à  Montréal  une  sémi- 
naire de  Philosophie,  le  seul  de  ce  genre  au  Canada. 

Ce  superbe  édifice  qui  a  coûté  près  de  300  000  dollars, 

domine  la  ville  et  a  reçu  jusqu'à  cent  quarante-six 
élèves.  Ces  deux  établissements,  situés  dans  le  voisinage 

l'un  de  l'autre,  sur  les  flancs  du  Mont-Eoyal,  sont  tout 

près  du  collège  ou  petit  Séminaire  de  Montréal.  C'est 

encore  Saint-Sulpice  qui,  avec  l'approbation  des  évêques 

du  Dominion  et  de  l'agrément  du  gouvernement  anglais  a 

entrepris  la  construction  du  Collège  Canadien  à  E 'me, 

pour  lequel  plus  de  200  000  dollars  ont  été  dépensés. 

Grâce  à  cette  maison,  une  trentaine  de  jeunes  prêtres  du 

Canada  peuvent  chaque  année  poursuivre  le  cours  de  leurs 

études  de  Théologie,  d'Ecriture-Sainte,  de  Philosophie  ou 

de  Droit  Canon.  Depuis  vingt-deux  ans  qu'il  est  ouvert 

(1888)  le  Collège  Canadien  a  déjà  produit  les  plus  heu- 
reux fruits. 
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4°  Journalisme. 

Le  catholicisme  au  Canada  ne  possède  ni  grands  jour- 

naux, ni  revues  importantes.  La  raison  en  est  dans  le 

chiffre  de  la  population  catholique  qui  atteint  à  peine 

deux  millions  et  demi,  appartenant  à  deux  langues.  Dans 

ces  conditions,  la  circulation  ne  serait  pas  assez  considé- 

rable pour  couvrir  les  frais  d'une  telle  entrepris  •.  Les 

revues  catholiques  qui  paraissent  en  France  et  aux  Ktats- 

Unis  sont  reçues  par  le  clergé  et  par  le  |  euple.  Il  en  est 

de  mcme  pour  les  journaux.  En  revanche,  ̂ lontréal  et 

Québec  ont  des  revues  et  des  journaux  à  circulât i«ui  res- 

treinte qui  se  font  dIus  ou  moins  en  ce  qui  regarde  les 

questions  catholiques  l'écho  des  grandes  revues  d'Europe 

et  qui  s'occupent  des  intérêts  religieux  du  J^ays.  Les 

'feuilles  de  nouvelles  et  d'affaires  l'emportent  au  moins 

jusqu'ici  sur  les  journaux  de  principes  et  d'idc»es;  la 

Presse  a  un  tirage  journalier  d'environ  100  000  exem- 
plaires ;  la  Patrie  de  50  000.  Le  journalisnu'  à  idét\s  a 

tmuvé  (huis  .Iules  I*.  Tardivel  un  champion  d'une  rare 

force  d'âme,  d'une  verve  et  d'un  talent  inconti^stés.  Il 

est  le  fondateur  de  la  **  Vérité  "  (Québec).  l)tqniis  ont  paru 

r"  Action  Sm-iale",  à  (Juéliec,  et  le  **  IVvoir  ".  à  Mont- 

réal. Le  ]>remier  se  fait  particulièrenuMit  le  défen^eu^ 

des  intérêts  catholiques,  et  le  second  prend  en  mains  la 

cause  de  la  nati<malité  canadienr.ofrnnçaise.  Ajoutons 

à  ces  q\intidi«Mis  do  combat  toujours  en  haleine,  les  noms 

»le<  revut>s  plus  «Milmes,  qui  se  nomment  In  "  Revue  Cana- 
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dieniie  ",  la  "  Noiivelle-France  ",  la  revue  la  plus  récente 

(lu  '^  Parler  Français  "  dont  la  dénomination  indique  suf- 
tisamment  le  but  et  la  ̂^  Revue  Franco-américaine  ". 

Dans  le  Québec,  il  n'y  a  à  vrai  dire,  ni  revue,  ni  jour- 
nal antireligieux.  A  diverses  reprises,  il  y  a  bien  eu  des 

tentatives  d'en  créer,  mais  jusqu'à  ce  jour,  les  évêques  et 

l'honnêteté  publique  ont  eu  assez  d'autorité  pour  tuer 

toute  feuille  dangereuse  à  la  foi  ou  aux  mœurs,  en  les  con- 

damnant. Cependant,  pour  n'être  pas  condamnés,  cer- 

tains quotidiens  n'en  sont  pas  mois  suspects  et  dangereux. 
11  faut  se  mettre  en  garde  contre  ces  journaux  persifleurs 

de  notre  foi,  de  nos  traditions  et  de  nos  mœurs,  en  un  mot 

à  tendances  maçonniques,  et  les  bannir  sans  pitié,  si  nous 

ne  voulons  pas  que  l'atmosphère  que  nous  respirons  soit 
viciée. 

Il  est  bon  de  noter  qu'en  1898,  à  la  suite  d'une  lettre 

ouverte  que  l'archevêque  de  Montréal  avait  envoyée  aux 

journalistes,  ceux-ci  protestèrent  publiquement  de  leur 

soumission  à  l'autorité  épiscopale  et  s'engagèrent  à  sup- 
primer désormais  de  leurs  feuilles  les  circonstances  détail- 

lées des  crimes  et  les  gravures  dont  ces  récits  étaient  trop 

ordinairement  accompagnés.  Ils  ont  été  généralement 

fidèles  à  leur  promesse. 

"  Nous  souhaitons  que  des  journaux  vraiment  catholi- 
ques croissent  et  se  multiplient.  Que  partout  dans  notre 

pays,  et  dans  toutes  les  langues,  ils  exercent  leur  fécond 

apostolat  et  portent  la  bonne  nouvelle  du   Christ.      C'est 



ÉTAT    ACTUEL    DU    QUÉBEC  ^O^ 

notre  ardent  désir  que  les  fidèles  s'y  abonrent  et  les  sou- 

tiennent de  toute  façon,  que  le  cler^  les  encourage  et  tra- 

vaille à  leur  diffusion.  11  n'v  a  peut-être  pas,  à  l'heure 
actuelle,  de  moyen  plus  efficace  de  défendre  la  cité  du 

bien,  que  de  poster  solidement  sur  les  remparts  dressés 

par  notre  foi,  les  vaillantes  sentinelles  du  journalisme  ca- 

tholique, et  de  les  aider,  par  notre  confiance  et  nos  secours 

opportuns,  à  faire  bonne  jrardo,  à  épier  attentivement  les 

mouvements  de  Tennenii  et  à  repousser  toutes  les  attaques 

j)arties  de  la  cité  du  mal."  (1) 

5°   Sociétés  et  Associ'ition:<, 

La  liberté  d'association  étant  très  frrande  au  ('ana<la. 

beaucoup  de  sociétés  s'y  sont  constituées.  Los  catholiques 
canadiens-français  ou  irlandais,  anirlais,  écossais  ont  les 

leurs,  j)lacées  sous  le  patroiuige  de  leurs  évéques  et  sous  le 

contrôle  de  leurs  prC'tres.  Une  des  plus  anciennes  est  la 

Société  de  St-Jean-Haptiste,  fondée  en  1831  par  Ludixer 

Duvernav,  dans  le  but  d'unir  entre  eux  les  Canadiens- 

Français,  de  leur  fournir  un  motif  d'  réunion  et  rcx»casion 

de  fraterniser,  de  jiromouvoir  b^s  intérêts  nationau.x  et  de 

former  un  fon«ls  destiné  à  des  œuvres  île  bienfaisance. 

I/nssociation  comprend  (pnitre  grandes  divisions:  le 

clergé,  les  professions  liln-rales,  le  commerce  et  Tindus- 

Irie,  les  arts  et  métiers.  Klle  s'étend  nujourd'luii  aux 
Canadiens-Français  du   Canada  et  des  Etats-Unis.      Elle 

(1)  I/<Mtro  «lo!»  IVtcs  (Iii  CoDcile  plOnior  ilo  v^vuIkh'  l'.'li». 
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fut  assez  influente  pour  faire  coiistruire  à  ̂ lontréal,  un 

magnifique  édifice,  connu  sous  le  nom  de  ]\ronument  Na- 

tional et  qui  a  coûté  300  000  dollars.  Ses  réunions  don- 

nent lieu  à  des  manifestations  d'une  splendeur  unique. 
En  1874,  1884,  1898  et  1909,  Montréal  a  été  témoin  de 

ces  réunions  de  80  000  Canadiens-Français  assistant  à  la 

messe,  célébrée  en  plein  air  et  défilant  ensuite  à  travers 

les  rues  de  ]a  ville,  banniorrs  déployées. 

Viennent  ensuite  plusieurs  sociétés  de  secours  mutuels 

réunies  en  1909  en  une  vaste  fédération  dont  le  Dr  Dubé 

est  le  premier  président  général.  "  L'Alliance  Natio- 

nale," fondée  en  1892,  à  Montréal,  compte  aujourd'hui 

près  de  334  cercles  et  de  22  200  membres;  la  Société  des 

*'  Artisans  Canadiens-Français  ",  fondée  à  Montréal 

(1876),  répandue  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  compte  au- 

jourd'hui plus  de  36  000  membres  ;  la  Société  de  ̂'  Saint- 

Vincent  de  Paul,"  établie  à  Québec  en  1845,  à  Montréal 

en  1848,  couvre  les  villes  de  ses  bienfaisantes  conférences. 

A  Montréal  seul  elle  dépense  plus  de  30  000  dollars  par 

an  pour  les  pauvres;  de  1848  à  1895  elle  a  distribué  pour 

300  000  dollars  de  bons  de  pain,  de  charbon  ou  de  viande. 

Citons  encore  "  l'Union  Franco-Canadienne,"  établie  à 

Montréal  en  1874  et  qui  disparut  après  une  période  assez 

prospère  ;  l'ordre  des  Forestiers  catholiques,  fondé  à  Chi- 

cago en  1883,  avec  l'approbation  de  Mgr  Feehan,  arche- 

vêque de  cette  ville,  et  qui  est  répandu  dans  le  Québec 

depuis  plus  de  vingt  ans. 
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Que  d'autres  sociétés  et  associations  nous  pourrions 

citer:  "  FUnion  catholique"  de  la  Province  de  Québec 

(18D7)  qui  fonctionne  surtout  dans  les  campagnes  ;  les 

"  Unions  Saint-Joseph  et  Saint-Piorre,"  etc.  Les  cercles 

puur  lus  marins  catholiques^  les  jeunes  gens,  les  onvrit-rs 

sont  également  connus. 

Une  société  exclusivement  canadienne-française  a  été 

fondée  dans  ces  dernières  années  sous  le  nom  d'Associa- 

tion de  la  jeunesse  catholiciue  canadienne-française.  Les 

Jésuites,  promoteurs  de  cette  ligue,  ont  voulu  unir  les 

jeunes  gens  contre  les  jiéril.*?  qui  menacent  et  leur  foi  et 

leur  nationalité.  Mn  i»(';i  d'années  elle  a  grandi  avec  cette 

vigueur  qui  témoin  ne  d'une  (euvre  nécessaire.  La  A.  C. 

J.  C  compte  anjourd'hiii  ')  (KM)  membres,  distribués  dans 

75  cercles.  l'illc  ;i  déjà  rendu  ]dusieurs  services  à  la 

cause  de  la  conservation  de  la  lanixne  française,  et  Ton  est 

en  droit  d'en   attendi-e  beaueoup  d'antres   itnportants. 

Signalons  encore  hi  fondation  de  nombreuses  sociétés 

de  tempéran('(^  à  la  suite  d'une  véritable  croisade  inaugu- 

rée par  l'épiseopat  contre  le  tléau  de  Tnlcoolisme.  Lo 
mouvement  est  allé  grandissant,  car  lui  au-^i.  il  réjx^iulait 

M  un  vrai  1m -oin.  l.a  Tempérance  a  aujourd'hui  ses 
associât i(^ns  panussiales  et  ses  bulletins  qui  jionètrcnt 

jusqu'au   fond  des  campagnes. 

.\  ces  associations  s'en  ajoutent  d'autres  dont  le  but  est 

exclusivcMuent  religieux  :  telles  sont  les  sociétés  d'Adora- 

tion diurne  et  nocturne  ;  ]os  congrégations  d'hommes  et 
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(le  jeunes  gens,  dont  plusieurs  sont  fort  anciennes.  La 

congrégation  des  hommes  de  Notre-Dame  de  Montréal 

remonte  à  1663,  et  est  affiliée  à  la  ''  Prima  Primaria  " 

do  Rome  depuis  1673.  Les  associations  de  TApostolat 

de  la  prière  ;  de  la  ligue  du  Sacré-Cœur;  des  prêtres  ado- 

rateurs du  Saint-Sacrement  ;  du  tiers-ordre  de  Saint- 

François  d'Assise,  et  d'autres  encore,  fruits  de  la  piété 
catholique,  trouvent  au  Canada  une  terre  toute  préparée 

pour  y  germer  et  pour  y  grandir.  Les  associations  de  la 

Sainte-Famille  y  datent  du  dix-septième  siècle  ;  ce  fut 

une  dévotion  des  plus  chères  aux  premiers  colons  de  Ville- 

Marie  et  de  Québec,  que  celle  de  la  Sainte-Famille  de 

Nazareth,  fondée  à  Montréal  par  Barbe  d'Aillebout  et  le 

Père  Chaumonot,  jésuite.  Nommons  encore  l'Union  de 

prières  ou  société  de  la  "  Bonne  Mort,"  établie  par  M. 

Picard,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  et  qui  compte  30  000 

membres  à  Montréal  et  plus  de  100  000  dans  la  Province 

de  Québec.  Son  but  est  d'obtenir  de  bien  vivre  et  de 

bien  mourir.  Moyennant  une  légère  redevance  annuelle, 

ses  membres  ont  droit  à  des  funérailles  convenables. 

7°  Lieux  de  Pèlerinage. 

^^foins  nond:>roux  que  dans  les  pays  où  le  catholicisme 

est  implanté  depuis  de  longs  siècles,  les  lieux  de  pèleri- 

nage ne  sont  pourtant  pas  inconnus  parmi  nous,  et  les 

seuls  que  fré(|U('Ute  la  piété  canadienne  sont  dans  la  Pro- 

vince de  Québec.      Québec  possède  le  sanctuaire  do  Notre- 
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Dame  des  Victoires  qui  remonte  aux  origines  de  In  co- 

ionic.  Montréal  voit  de  nombreux  visiteurs  et  pc'lerins 

se  recoimiiandcr  à  ̂ .'otre-l  )aiiie  de  Bonsecours  dont  lu 
chapelle  commencée  dès  1057  par  la  Vén.  Marguerite 

liourgeoys,  se  dresse  au-dessus  du  port.  C'est  là  que 

chaque  année  l'archevêque,  entouré  du  clergé,  vient  inau- 

gurer le  mois  de  Afarie.  Le  calvaire  élevé  par  M.  Pic- 

quet,  P.  S.  S,  un  lac  des  Deux-Montagnes,  en  ITi'."»,  attire 
aussi  de  nondjreux  pèlerins,  surtout  le  14  septembre,  fête 

de  PExaltatinii  de  la  Sainte-Croix.  '!Mais  le  pèlerinage, 

i>u  peut  dire  natinual,  du  Canada,  est  celui  de  Sainte- 

Anne  de  Pcaupré  .  (V  sanctuaire,  dû  à  la  pieuse  initia- 

tive de  marins  bretons  arrachés  par  Sainte  Anne  au  nau- 

frage (1057),  sVst  modifié  et  embelli  au  cours  des  siècles. 

Il  est  actuellement  entouré  d'un  Nilhige.  Il  e-^t  à  sept 
lieues  au  dessous  de  Quél)ec  sur  la  rive  nord  du  Saint- 

Laurent.  Des  milliers  de  piderins  aftluent  en  ce  lieu 

chaque  été,  du  Cûna«la  et  des  Etats-Unis.  p<Mir  prier  la 

bonne  Sainte  Aniu».  Les  faveurs  s|>iritucllcs  et  tem]x>- 

rell(\s  obtenu(\s  (Uit  accru  le  ncunbre  des  pieux  voyageurs. 

Ja's  Rédemptoristes  (]ui  en  ont  la  desserte  depuis  1S73, 

reçoivent  j>ar  an  environ  175  |H'h»rinages  organisés  et  près 

de  200  000  pèlerins. 

Signalons  encore  les  sanctuaires  «le  Notre-Dame  du 

Cap  de  la  Mad«»leine.  «»ntre  QuéUv  et  Afontréal,  desservi 

par  les  Pères  Oblats  ;  de  Notre-Dame  de  Lourdes  à  ̂font- 

réal  :  de  Xotre-Dame  de  Lourdes  à   Rigaud,   dio<vse  de 
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Vallejfîeld.  ot  de  Saint- Joseph  de  la  Côte-des-î^eiges  près 

de  Montréal.  Dans  ces  lieux,  beaucoup  d'âmes  meurtries, 

de  corps  languissants  trouvent  la  guérison,  de  cœurs  affli- 

gés ou  abattus  le  courage  et  la  consolation. 

Vli:iLLES  TOUKS  DK  LA  MoNTAGXE,  À  MONTRÉAL. 

Pans  l'une  d'elles,  la   vén^M-able  Marguerite  Bour<;eoys  ouvrit  une 

école  pour  les  j)etiles  filles  sauvnges. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  il  nous  reste  à  signaler  deux 

faits  importants  :  le  Concile  Plénier  de.  Québec  et  le  Con- 

grès eucharistique  de  Montréal. 

Depuis  quelques  années  il  était  question  d'un  Concile 

Plénier  pour  le  Canada.     Ce  concile,  l'Eglise  du  Canada 
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l'a  tenu  le  19  septembre  1909.  Réunis  sous  la  pré>i- 

dence  de  Mgr  Sbarretti,  délégué  du  Saint-Siège,  dans  la 

vieille  ville  de  Champlain,  où  vibrent  encore  les  échos 

des  grandioses  fêtes  du  troisième  centenaire,  "  les  évêques 

du  Canada  ont  étudié,  dans  la  paix,  dans  l'union  des 
esprits  et  des  cœurs,  les  meilleurs  moyens  de  promouvoir 

en  ce  pays  les  intérêts  de  l'Eglise  et  des  âmes.  Après 

avoir  mis  leurs  délibérations  sous  la  conduite  de  l'Esprit- 
Saint  et  avoir  fait  appel  aux  conseils  des  hommes  les  plus 

remarquables  par  leur  science,  leur  sagesse  et  leur  piété, 

ils  ont  réglé  ce  qui  leur  a  paru  le  plus  utile  au  bien  spi- 

rituel des  fidèles  confiés  à  leurs  soins.''  (1)  I^s  décrets  du 

concile,  après  avoir  été  soumis  à  Rome,  seront  communi- 

qués aux  fidèles.  En  attendant,  nous  devons  bénir  Dieu 

qui  nous  donne  des  preuves  si  touchantes  de  sa  bonté. 

Terminons  ce  cha]>itro  (îéjà  long  et  pourtant  incomplet 

en  saluant  dans  le  Congrès  eucharistique  international  de 

Montréal,  dont  ̂ firr  Pnnl  liruchési,  an'hevrH]ue  de  Mont- 

réal, a  été  le  promoteur,  l'événement  religieux  le  plus  im- 

portant de  la  période  artucllc.  Croujxv-^  autour  du  légat 

pontifical  Vanutelli,  deux  cardinaux,  120  nrchevêques  ou 

évêques,  de  nombreux  prélats,  plus  de  1500  pn'tres  et  de 
r>00  000  fidèles,  accourus  de  tous  les  points  de  Tancicn  et 

du  nouveau  monde,  unis  dans  les  mêmes  sentiments  d'ado- 

ration et  d'i'xaltnti   u  (  t  dnn^  la  même  |vns«'(»  d'étuile  du 

(I  !  Lottri"  tirs  l'rrt'v  .In  (  oticilo  ilo  t^iuMuM'.  1010. 
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Dieu  caché  de  l'autel,  quel  s;ectacle  réconfortant  pour 
notre  foi,  quelle  manifestation  saisissante  de  la  vie  et  de 

l'unité  de  l'Eglise  catholique,  quelle  glorification  enfin  de 
Celui  qui  des  ombres  mystérieuses  du  tabernacle  alimente 

les  vertus  qui  font  la  grandeur  dre  l'individu  et  de  la  so- 

ciété et  sans  qui  les  nations  retomberaient  dans  le  chaos 

de  la  barbarie  !  Xulle  part,  a-t-on  très  justement  écrit, 

un  ensemble  aussi  imposant  de  cérémonies  grandioses  ne 

?e  déroula  dans  un  cadre  aussi  immense,  devant  des  foules 

aussi  recueillies  ;  nulle  part,  une  afflucnce  aussi  empressée 

de  races  aussi  diverses,  unies  par  les  liens  d'une  même 

foi  et  d'un  même  amour,  ne  refléta  avec  autant  d'éclat  la 

catholicité  de  l'Eglise;  nulle  part,  l'unanimité  des  citoyens 

d'un  grand  pays  et  la  participatif  n  spontanée  de  toutes  Ls 

autorités  municipales,  provinciales,  fédérales,  ne  donnè- 

rent Ti  un:^  manifestation  en  l'honneur  de  l'Eucharistie  le 

caractère  d'un  hommage  aussi  entièrement,  aussi  officiel- 

lement national.  Ajoutons  que  nulle  part  l'expression 

d'une  foi  ])lus  vive  no  s'allia  à  l'explosion  d'un  patrio- 

tisme ])lus  ardent.  11  faut  avoir  lutté  pour  rester  catho- 

liques et  français,  comme  l'ont  fait  nos  ]ières,  pour  com- 

prendre ce  qu'il  y  a  d'intimité  entre  le  patriotisme  et  la 

foi,  jusqu'à  quel  point  sur  le  sol  canadien,  ces  deux  sen- 
timents se  prêtent  un  a])pui  réciproque,  et  trouvent  dans 

la  langue  qui  les  manifeste  un  soutien  qu'on  ne  peut  atta- 

quer sans  ébranler  du  même  coup  jusque  dans  les  profon- 

deurs le  cœur  (jui  les  porte. 
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LI-:  rinru:  martyr 

A  rcxtréinite  orieiitalL*  du  (aiiada,  en  face  de  l'Atlan- 

liqiic  (jui  le  sépare  «le  l'Europe,  s^ivaiice  rancieiine  et 

âpre  Aoadie,  I'jin  ant-poste  de  la  Xouvelle-France,  et  au- 

jourd'hui le  théâtre  d'iiiK'  aduiirahle  lutte  de  races.  CVst 
la  terre  des  batailles  saus  tiu.  lei.  le  pavs  est  rude,  la 

nature,  sauvage.  l/oeé;iii  a  déehicpu'té  les  côte^s  grani- 

li(pies,  emipi'  à  pie  i\r  haufc--  falaises,  cn'usé  «les  irnlfes 

profonds  et  des  haies  nt»inhreiises  ;  le  vent  v  a  parfois  ha- 

layô  les  arbres,  uccuuiulô  les  dunes  et  ensablé  les  rivières, 

L'ne  iunnens(^  forêt  «le  sombres  conifères  olvissant  aux 

ca|)rieieuses  ou«lulatiMiis  «l'un  relief  plutôt  ukui  e«uivre 

l'intérieur  à  j»erte  de  vue,  juTcée  ilc  rivières  tuuudtueuses, 

émissaires  des  lacs  de  l'intérieur.  C,^\  et  là,  la  mer  se 
fait  caressante,  et  attire  le  riverain  auipud  elle  pnnliijue 

us  richesses  de  ses  j^ècherit^s.  l.a  côte  so  fait  moins 

abrupte  parfois,  s*abaisî»e  mômf  jusqu'au  niveau  de 
l'wéan. 
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C'est  là,  dans  les  vallées  perpendiculaires  ou  parallèles 
à  la  mer,  que  descendit,  il  y  a  trois  siècles,  le  premier 

groupe  français  qui  ait  cherché  en  Amérique  une  patrie 

nouvelle.  Pour  une  pareille  région,  il  fallait  une  popu- 

lation énergique,  robuste  et  tenace  comme  les  rochers  que 

h  mer  tente  en  vain  de  démolir  sous  sa  formidable  pous- 

sée. La  Bretagne  la  lui  donna,  et  elle  renouvela  sur  ce  sol 

âpre  et  dur  les  exploits  et  les  héroïsmes  de  la  terre  d'Ar- 
morique.  Ici,  en  effet,  dans  ce  pays  lointain  et  sauvage, 

rattaché  à  Québec  par  un  sentier  et  par  une  mer,  ouvert 

à  tous  les  ennemis,  Bostonnais  et  Anglais,  obligé  de  se 

suffire  à  lui-même,  dans  ce  champ  clos  où  les  princes  de 

l'Europe  viennent  vider  leurs  querelles,  on  doit  être  prêt 
à  toute  éventualité,  on  ne  doit  compter  que  sur  son  énergie 

et  sur  sa  valeur.  Aussi,  l'étonnement  devient  de  l'admi- 
ration quand  on  suit  les  développements  de  cette  héroïque 

histoire.  Car,  après  trois  siècles  de  lutte  acharnée,  s'il 

n'y  a  plus  d'Acadie,  il  y  a  encore  et  plus  que  jamais  des 

Acadiens.     Leur  histoire  n'est  pas  encore  close. 

Ses  débuts  sont  enveloppés  d'un  voile  impénétrable. 
Il  est  certain  que  des  pêcheurs  venus  de  toutes  les  côtes 

de  France  ont  longé  ses  rivages,  fouillé  ses  golfes  et  ses 

baies,  exploité  ses  pêcheries,  bien  avant  que  Jacques- 
Cartier  ou  de  Monts  aient  découvert  et  exploré  ces  parages 

redoutés.  L'histoire  du  vieux  navigateur  Savalette  que 

Champlain  rencontra  visitant  les  Indiens  pour  la  qua- 

rante-deuxième fois,  la  vétusté  de  la    grande    croix  que 
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Prévert  découvrit  à  Test  de  la  baie  de  Fundj,  les  légendes 

mystérieuses  des  sauvages  Crueientaux  de  la  Gaspésie, 

témoignent  de  la  haute  antiquité  historique  de  ce  coin  de 
terre  tourmenté. 

L'échec  de  la  colonisation  laurentienne  entreprise  par 

Jacques-Cartier  et  Roberval  fit  jeter  les  yeux  sur  ce  pays 

que  l'on  croyait  plus  favorable  aux  établissements  agri- 
coles parce  que  situés  sous  une  latitude  plus  méridionale. 

De  Monts  se  jeta  dans  cette  entreprise  avec  une  ardeur 

plus  généreuse  qu'éclairée.  Secondé  par  trois  hommes 

d'une  haute  valeur,  Champlain,  Poutrincourt  et  Pont- 
Gravé,  il  déploya  une  énergie  sans  égale  pour  asseoir  sur 

des  bases  solides  sa  colonie  agricole.  Ce  fut  en  vain. 

Champlain  l'entraîna  vers  le  Saint-Laurent  qu'il  croyait 

à  bon  droit  le  lieu  le  plus  propre  à  la  fondation  d'une  co- 
lonie parce  que,  outre  la  fertilité  de  son  immense  vallée, 

il  conduisait  du  premier  jet  au  cœur  même  du  continent. 

Ou  î^ait  au  prix  do  quelles  angiiisses  le  Port-Royal 

acheta  l'existence  précaire  de  ses  premières  années.  Ije 

malheur  s'acharna  sur  ces  premiers  établissements  fran- 
çais. Sainte-Cn>ix.  Saint-Sauveur  et  Port-Hoyal  ne  purent 

résister  à  l'assaut  des  divisions  intestines,  aux  flottes  de 

l'Angleterre.  Port-Koyal  tomba  au  pouvoir  de  David 

Kerth  en  H»2S  et  ne  fut  rendu  à  la  France  qu'en  ir»32. 

De  l'Acadie,  la  Franco  ne  conservait  que  le  fort  Saint- 

Tx>uis  qui  n'avait  pas  été  cédé  grâce  à  la  fidélité  coura- 
geuse de  Charles  de  Latour. 



J^34  ^^  RACE  FRANÇAISE  EN  AMÉRIQUE 
« 

!Mais  les  colons  de  France  pendant  leur  premier  séjour 

en  Acadie  avaient  déjà  semô  dans  le  cœur  et  l'âme  de  ces 

peuplades  braves  autant  que  fidèles,  des  germes  de  sym- 

pathie que  rien  ne  pourra  déraciner  ni  affaiblir.  Elles 

se  souviennent  toujours,  en  effet,  que  leur  plus  grand 

sagamo  Membertou  avait  embrassé  les  croyances  reli- 

gieuses de  ces  secourables  étrangers.  Français  et  In- 

diens s'étaient  rencontrés  au  pied  d'une  croix,  et  là,  dans 

les  eaux  du  baptême  de  leur  chef,  un  pacte  d'alliance  per- 

pétuelle avait  été  solennellement  scellé.  Cette  petite  co- 

lonie de  Port-Koyal  est  remarquable  encore,  parce  qu'elle 

donna  à  l'Amérique  française  l'un  de  ses  plus  grands  his- 

toriens, Marc  Lescarbot.  Là  encore,  s'ouvrirent  par  la 
Eelation  du  Père  Biart  ces  admirables  annales  des  Jé- 

suites, où  sont  consignés  nos  plus  beaux  titres  de  noblesse 

et  qui  projettent  des  flots  de  lumière  sur  le  caractère  so- 

cial et  apostolique  de  la  race  française  et  sur  nos  origines 

historiques.  Ces  Relations,  en  effet,  qui  restent  une  glo- 

rification perpétuelle  de  Fœuvre  évangélique  primitive  de 

hi  France  en  Amérique,  furent,  au  temps  où  elles  paru- 

rent, le  plus  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la  colonisa- 

tion canadienne,  et  le  meilleur  stimulant  au  zèle  religieux 

et  patriotique  de  la  France  chrétienne.  Quand  Sainuel 

de  Cham])lain  eut  montré  au  grand  Richelieu  l'impor- 

ta nce  et  le  rôle  futur  de  la  Nouvelle-France,  quand  celle- 

ci  fut  restituée  au  génie  militaire  et  chrétien  du  XVITe 

siècle,   réi)opée   coloniale   fi-auçaise   s'ouvrit   majestueuse- 
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ment  sur  l'œuvre  des  missionnaires,  des  découvreurs,  des 

fondateurs  de  villes  et  des  héroïques  défenseurs  de  la 

patrie  d'adoption. 

L'Acadie,  pour  sa  part,  eut  le  patriotisme  austère  des 

J^atour,  la  persévérance  éclairée  des  Denys,  la  prévoyance 

des  d'Aulnay  et  des  Razilly  qui,  en  favorisant  l'aprricul- 

ture  et  l'industrie  préparaient  l'avenir  on  créant  une  na- 

tionalité acadienne  vigoureuse  et  forte.  Car  c'est  bien 

en  effet  une  nationalité  spéciale  qui  se  fonde  ici,  sur  tout 

le  périmètre  de  la  grande  presqu'île  et  sur  la  côte  orientale 

jusqu'à  la  baie  des  Chaleurs.  Son  caractère  particulier, 

qui  s'affirme  déjà  i)ar  les  dilTérences  d'origine,  de  déve- 
loppement, de  mœurs,  de  lauirage,  de  tenure  seipieuriale. 

do  fêtes  patriotiques  et  d'aspirations,  se  maintiendra  pen- 
dant trois  siècles,  sans  que  les  ôvéncments  les  plus  graves 

\  iennent  en  altérer  sensiblement  les  traits.  Pendant  q\ie 

dans  ses  réjouissances  nationales,  la  Noiivelle-Franoo  cé- 

lèbre la  patrie  absente  j^ar  les  feux  de  la  Saint-Jean,  les 

Acadions.  ]>lus  attacliés  à  leur  ]uiîice,  ])rotet»teur  né(»es- 

saire  de  leurs  dmits  et  do  leur  autnnomie.  oolèbront  la  fête 

du  |MMi|tlr  le  1:.  août,  jour  où  î,«iui>;  XIll  :\  solenni'lle- 

ment  consacré  son  royaume  à  la  Viorp»  Mario  (  Hî.'îS). 

Sous  la  vive  impulsion  de  Ki<*bolieu,  principal  restau- 

ratour  du  pouvoir  royal,  le  commerce  prosjXTc  rapid»'- 

m(»nt,  ]>ar»'o  qu'on  Aoadio,  la  noblesse  |"»out  8*y  livrer  sans 

déroger,  l'industrie  s'y  «lévoloppo,  les  inVlieries  s'étendent, 

la  colonisation  s'affermit.     Mais  tous  ces  progrès  avaient 
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leur  point  d'appui,  en  France,  non  sur  le  Saint-Laurent. 
Par  malheur,  le  pays  est  bientôt  livré  aux  horreurs  de  la 

guerre.  De  plus  en  plus,  il  devient  la  terre  classique  des 

longs  combats,  des  sièges  mémorables,  des  raids  témé- 

raires, des  plus  beaux  faits  d'armes.  Les  deux  héroïques 

populations  qui  se  coudoient  sur  les  mêmes  champs  de 

bataille  sont  bien  faites  pour  s'entendre  partout  et  tou- 

jours. Les  Abénaquis,  ce  peuple  de  héros,  comme  on  l'a 

appelé,  fidèle  jusqu'au  bout  a  la  vieille  terre  d'Acadie  et 
à  ses  nouveaux  habitants,  fraternisent  aisément  avec  ces 

hardis  pionniers  que  l'on  voit  toujours  sur  la  brèche  et 

qui  leur  donnent  môme  les  meilleurs  capitaines,  comme 

ce  légendaire  baron  de  Saiiit-Castin  qui  devint  leur  chef 

et  les  conduisit  longtemps  au  combat  et  à  la  victoire. 

Malgré  l'état  incertain  du  pays  et  les  incursions  fré- 

quentes qui  venaient  de  la  mer,  les  groupes  acadiens  pros- 

pèrent, essaiment  même,  en  s'emparant  des  plaines  allu- 

viales les  plus  fertiles  ou  en  bâtissant  des  postes  de  pê- 

cheurs aux  meilleurs  endroits.  Le  voyageur  poète  Diere- 

ville  constate  déjà  en  IGOO  le  bien-être  du  colon  acadion 

et  ne  craint  })as  de  dire  qu'il  dépasse  de  beaucoup  celui  du 
paysan  français. 

Mais  la  fin  du  règne  do  Louis  XIV  s'annonçait  par  des 

défaites  désastreuses  et  réitérées,  pnr  un  abandon  progres- 

sif dos  avant-postes  des  colonies  américaines.  Bien  que 

la  guerre  se  rapprochât  davantage  des  parties  les  plus 

exposées  de  la  Xouvelle-France,  les  Acadiens  en  étaient 
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réduits  avec  les  vaillantes  petites  garnisons  de  quatre  ou 

cinq  forts,  à  défendre  un  immense  territoire  que  la  mer 

pénètre  de  toutes  parts.  Sa  population  atteignait  à  peine 

2  000  habitants  d'orinino  fraîiQai-o,  Contre  elle  so  por- 

tèrent tout  (ral)i'r<l  les  ctforts  de  la  Xouvelle-Angleterrc. 

Après  avoir  résisté  deux  fois  en  1704  et  1707.  l^•^t-Royal 

fut  pris  (1710),  et  trois  ans  plus  tard  le  traité  (ITtrocht 

(1713)  cédait  Ti  rAnglctcrre  l'Acadio,  Tcrreneuve  et  la 

baie  d'IIudsnii.  ("est  un  fait  acquis  à  riiistoiro  d'Amé- 

rique que  dans  leurs  luttes  scK*ulaires  TAngleterre  et  la 

Iranco  ont  trop  sniivcnt  fait  bon  marché  de  leurs  colonies 

p(»nr  vider  des  querelles  continentales.  Au  W'ile  siècle, 

dans  les  moments  de  crise,  la  France  abandonnait  à  l'Aii- 

gleterre  ces  ])ays  éloignés  ilont  on  dédaiiiiiait  même,  de 

déterminer  les  frontières.  En  1713,  l'Acatlie  française, 
la  plus  ancienne  province  tic  la  France  en  Anjéri(pu\  la 

jdus  héroKpie,  la  plus  1eimc(\  celle-là  même  qui  nous  avait 

Banvôs  plus  d'une  fois,  fut  sacrifiée  avec  Tcrreneuve  et  la 

lîaic  d'IIudsnn  à  l'in-^atiable  .\nglet«Tr(\  ("était  le  com- 

mencement du  rrctd  irrévocable.  Pour  l'Acadie,  malgré 
les  sympathies  de  la  reine  .\nnc  ot  de  quelques  niables 

Anglais,  s\>uvre  une  périodi»  sombn^  que  va  terminer  une 

des  ]dus  sanglantes  catastroplies  {\v  l'histoire  d'Amérique. 
I/histoire  des  Acadiens  neutres  —  Frcnch  Xcutrals  — 

nVst  plus  jusqu'en  17."».'».  (pi'une  suite  de  sou|><^ons  injus- 

tifiés (*t  <le  t«  rreurs  puériles*  de  la  part  des  nouveaux 

maîtres  du  pays,  d'atermoiements,  de  fausses  manœuvres, 
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de  promesses  irréalisables  de  la  part  des  conseillers  des 

Acadiens.  Le  résultat  inévitable  fut  de  rendre  suspectes  les 

moindres  démarches  des  Neutres  et  de  grossir  le  nombre 

des  gî'iefs  apparents  contre  ces  populations  inoffensives. 

Puis,  à  la  pointe  du  Cap-Breton,  resté  à  la  France  avec 

la  colonie  de  peuplement  qu'était  l'île  Saint-Jean,  s'élève 
lentement  une  importante  forteresse  qui  commande  la 

route  de  Boston,  et  qui  est  une  perpétuelle  menace  pour 

l'indépendance  ou,  à  tout  le  moins,  pour  le  commerce  des 

colonies  anglaises  du  Sud.  Que  l'on  juge  de  la  terreur 
des  colons  bostonnais  et  virginiens,  quand  ils  aperçurent 

pour  la  première  fois  de  la  haute  mer,  les  bastions  garnis 

de  canons  du  puissant  fort  militaire  de  Louisbourg.  Rien 

d'étonnant  si  leurs  efforts  se  portent  d'instinct  contre  ses 
assises  puissantes.  Et  quand  une  première  fois  en  1748, 

ils  ont  réussi  à  l'emporter  d'assaut,  l'Angleterre  raye  d'un 
trait  de  plume  le  résultat  si  chèrement  acheté,  et  comme 

auparavant,  la  menaçante  forteresse  se  dresse  sur  le  ri- 

vage de  l'océan,  sur  la  route  de  leurs  conquêtes. 
La  terre  acadienne  avait  vu  dès  1G64,  des  missionnaires 

français  se  fixer  sur  ses  rives  parmi  les  Micmacs  et  les 

Abénaquis.  Pins  tard,  étaient  venus  les  religieux  Jésuites, 

les  Récollets  et  les  Pères  Pénitents.  De  1685  à  1755, 

époque  de  la  dispersion  violente  des  Acadiens  par  Law- 

rence, les  missionnaires  de  cette  contrée  appartinrent  sur- 

tout à  Saint-Siilpice  et  au  Séminaire  de  Québec.  Leur  suc- 

cession n'y  fut  jamais  interrompue.     Ils  furent  jusqu'à 
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six  à  la  fois.  Parmi  les  plus  célèbres,  citons  MM. 

Geoffroy,  BaiiJuin,  Trouvé,  de  Breslay,  ̂ létivier,  de  la 

Goiidolic,  de  INîiniac,  C'hauvreux  et  Desenclaves,  tous  prê- 

tres de  Saint-Sulpice;  Petit,  ( 'hury,  Gaulin,  du  séminaire 
do  Québec.  Les  Jésuites  eurent  aussi  une  mission  chez 

les  Abénaquis  du  voisinage,  et  un  <le  leurs  missionnaires, 

h  P.  Pasle,  y  fut  tué  par  les  Anglais.  La  ix>pnlation  ca- 

tholique française,  soutenu»',  dirigée  et  consolée  par  son 

clergé  s'était  multipliée  malgré  les  persécutions  des  An- 

glais. En  un  demi-siècle,  elle  s'était  portée  de  deux  mille 

à  ]»rès  de  quinze  mille. 

Mais  peu  à  ]>('U,  une  tempête  grosse  de  conséquences 

amoncelle  ses  colères  sur  la  paisible  ]x>pulatiiin  qui  a 

donné  son  allégeance  à  l'Angleterre,  mais  qui  a  deniandé 
comme  suprême  faveur  de  ne  januiis  tourner  ses  armes 

c<>ntre  sa  mère  toujours  aimée,  la  France.  Au  calme  re- 

b'tif  (pii  avait  suivi  la  conquête  de  Port-Koyal  et  de 

toute  TAïadie,  une  période  do  troubles,  d'invasions,  de 
rapines,  <le  proscriptions  allait  succéder.  Il  serait  trop 

long  de  rji|>p<'ler  ici,  par  quelle  suite  de  vexations  \os  Aca- 

diens,  à  qui  le  traité  d'Utrecht  avait  j>ermis  île  se  retirer 

ailleurs,  s'ils  le  voulaient,  après  la  cession  de  leur  pnys  K 
l.Vngleterre,  à  qui  peu  après  la  reine  Anne  avait  accordé 

Il  libre  possession  di»  leurs  biens,  s'ils  consentaient  à 

rester,  furent  graduellement  préparés,  par  îios  gouver- 

neurs tels  que  Nicholson  (171  0,  Caulfield  (ITlfi),  Phi- 

lil>ps  (1720),  Armstrong  (17.10').  aux  violences  inouïes  et 
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froidement  calculées  qui  ont  voué  la  mémoire  de  Law- 

rence, de  Winslow  et  de  Boscawen  à  Texécration  de  l'hu- 

manité. Rien  n'est  plus  connu  que  la  lamentable  dépor- 

tation des  iVcadiens  de  Grand-Pré.  Ce  que  l'on  sait 

moins,  c'est  que  l'œuvre  de  proscription  s'étendit  à  bien 

d'autres  centres  et  que  les  mêmes  scènes  d'atrocités 

inouïes  se  renouvelèrent  avec  une  fureur  que  rien  ne  pou- 
vait arrêter. 

D'après  les  statistiques  les  plus  autorisées,  plus  de  dix 
mille  Acadiens  furent  ainsi  brusquement  arrachés  de 

leurs  foyers  —  à  Grand-Pré,  à  Annapolis,  à  Pombom- 

coup,  etc.,  —  entassés  sur  des  navires  trop  étroits  qui  font 

penser  à  ceux  des  exilés  irlandais  de  1847,  et  dispersés 

aux  quatre  vents  du  ciel.  Un  certain  nombre  de  ceux 

qui  restaient  en  Acadie  cherchèrent  leur  salut  dans  les 

bois,  ou  se  mirent  sous  la  protection  du  gouvernement  de 

Québec.  Quelques  centaines  de  colons,  seulement  res- 

taient des  15  000  ou  IG  000  descendants  des  cent  cin- 

quante familles  françaises  émigrées  en  Acadie  au  cours 

des  cent  cinquante  années  de  domination  française. 

Et  voilà  bien,  croit-on,  la  fin  de  ce  petit  peuple  acadien, 

de  cette  poignée  de  paysans  sans  défense.  Il  n'en  reste 

plus  que  des  épaves  destinées  les  unes  après  les  autres'  à 

sombrer  dans  les  flots  anglo-saxons  de  l'Amérique.  Finie 

la  longue  lutte  sur  ce  pays  aux  bornes  indécises,  sur  ce 

border  où  deux  peuples  déjà  ont  trouvé  la  mort.  Les  vain- 

queurs n'ont  plus  qu'à  se  partager  les  dépouilles  des  vie- 
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times  qu'on  a  siipprimôes  (run  coup,  par  un  seul  crime. 

Ils  prennent  possession  des  terres,  s'installent  aux  foyers 

déserts  des  Acadieiis,  moissonnent  les  riches  plaines  d'An- 

napolis  et  de  Grand-Pré,  de  ̂ lemramconk  et  du  Petitoo- 

<liac.  Ils  possèdent  enfin  ces  domaines  acquis  par  le 

meurtre  et  la   proscript inu. 

Ils  avaient  compté  sans  le  Dieu  qui  ramène  des  portes 

du  tondx'au  les  nations  comme  les  individus. 

Un  jour,  ils  entendent  des  accents  (jui  les  font  tres- 

saillir. C'est  la  voix  «les  Acadiens  que  les  flots  aimés 

d'autrefois  ramènent  sur  des  riva*]jes  connus.  Peu  à  peu, 

le  chant  triste  comme  une  plainte  se  rappr<M'hc,  monte, 

éclate.  .  .  .  C'est  le  retour  de  la  natiomdité  spoliée,  c'est 

le  réveil  d'une  race  (|ni  ne  veut  pas  mourir.  Invincible- 

ment attachés  à  leur  patrie  «l'origine,  1<'<  .Vcadiens  re- 

viennent après  jilusieurs  années  d'exil.  IKs  Etats-Unis 

de  l'Est  et  du  Sud,  ils  étaient  remontés  lentement,  semant 

leur  r<»ute  «li»  ceux  que  tuainit  la  douh'ur  ou  la  fatijrue, 

beaucoup  avaient  cherché  asile  et  protection  dans  li^ 

riches  paroisses  du  Saint-Laurent  ou  on  avaient  fi»ndé 

eux-mêmes. 

Les  j>aroiss(^s  «le  Saint-.Tacques  de  IWcliicran  et  de 

l'Acadie,  dans  la  province  »le  Quélnv  naquirent  de  cet 

exil  forcé.  Plusieurs  prouj)es  s'étaient  disjx^rsés  un  ]x»u 
partout  :  «lans  la  Xouvelle-Anpleterre  et  aux  Etats-Unis, 

aux  Antilles  et  dans  les  îles  Saint-Piem^Miquelon,  sur 

les  côtes  du  l.ahrador.  aux  iles  de  la  Madeleine,  à  Terre- 

neuve  et  jusqu'en  France. 
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Ceux  qui  revinrent  en  Acadie  dissimulèrent  longtemps 

leur  présence  :  les  forêts,  les  rochers  déserts  de  la  côte  leur 

servirent  de  refuges.  Le  groupe  le  plus  important  se  fixa 

sur  la  côte  orientale  du  I^ouveau-Brunswick  depuis  She- 

diac  jusqu'à  la  Baie-des-Chaleurs  ;   d'autres  s'arrêtèrent 

Eglise  ACADiiiNNE  de  Saint-Paul    de  KiiNT,  N-B. 

dans  Clare  sur  la  baie  de  Fundy  ;  dans  l'île  Madame  et 

à  Chéticamp,  au  cap  Breton  ;  au  Ilâvre-à-Boucher,  à  l'en- 

trée du  détroit  de  Cancean,  à  l'île  du  Prince-Edouard  ; 
enfin  un  petit  nombre  de  familles  allèrent  demander  aux 
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forêts  (le  Madawaska,  le  droit  de  vivre  et  de  mourir  Aca- 

diens.  La  vieille  province  de  Québec  brusquement  sé- 

parée elle  aussi  de  la  France,  a  tendu  la  main  à  sa  jeune 

sœur  acadienne.  Les  évêques  lui  avaient  manifesté  une 

particulière  sollicitude  en  lui  donnant  des  prêtres  dévoués. 

Puis  vint  la  tempête  révolutionnaire  qui  souflla  longtemps 

sur  l'Kglise  de  France  et  leur  envoya  d'héroïques  mission- 
naires qui,  à  la  trahison  de  leur  foi  avaient  préféré  les 

souffrances  de  l'exil. 

Alors,  perdus  au  milieu  d'un  l'uy.-  aiigi:iij  ll  i'rcu^iant, 
ignorés  des  pouvoirs  iMiblics  auxquels  ils  ne  deuuindent 

rien,  à  cause  de  leur  faibhssc,  les  Acadiens  progressent 

Icnteuient,  se  multiplicut  dans  rond)ro  volontaire  où  ils 

sV'ufcrment,  gardent  avec  uu  soin  jaloux  les  vertus  de 

leurs  pères,  la  pureté  de  la  foi,  la  simplicité  des  mœurs, 

et  insensiblement  s'emparent  du  sol,  se  glissent  dans  le 

commerce,  s'introduisent  dans  la  mivigation  et  les  jxvhe- 

ries,  s'iuiiltrent  dans  tout^'s  les  brani'hes  de  l'activité 

hunuiiiie,  et  d'année  en  année  agrandissent  sans  bruit, 
leurs  parts  dans  les  alTaires  et  assurent  leur  intluence. 

Toutefois,  il  faut  bien  en  convenir,  une  chose  manquait 

encore  au.x  Acadiens  qui  leur  permît  d'exercer  un  rôle 

]iroporti<mné  à  leur  nombre,  c'était  le  bienfait  d'une  oilu- 

eation  supérieure.  Sans  culture  intellectuelle,  l'honnuo, 

quelles  que  soient  irailleurs  sa  probité,  son  intell igiMux», 

8a  souplesse  de  caractère,  reste  fatalement  l)orné  et  in- 

complet ;  il  ne  saurait,  faute  de  moyens,  prendre  sur  ses 
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semblables  l'empire  qui  lui  assure  le  maniement  de  leurs 
esprits  et  de  leurs  volontés.     Des  hommes  instruits  sont 

nécessaires  à  une  race  qui  aspire  à  sortir  de  la  servitude 

où  l'ont  réduite  les  événements.  Il  en  fallait  de  cette  sorte 

aux  Acadiens  sous  peine  de  rester  sous  le  joug  de  leurs 

concitoyens    anglo-saxons.     Aussi,  est-ce    avec    une    joie 

toute    patriotique    que    la    population    acadienne    vit    se 

dresser  sur  les  hauteurs  qui  commandent  le  Petitcodiac 

le  premier  établissement  d'éducation  classique,  le  collège 
de  Memramcook.     Le  fondateur  en  était  le  P.  Lefebvre, 

religieux  de  Sainte-Croix,  à  qui  les  Acadiens,  dans  leur 

reconnaissance  ont  décerné  le  titre  de  Père  de  leur  natio- 

nalité.    Il    serait    puéril    d'insister    sur    l'importance    de 

cette  fondation.  Les  Acadiens  l'ont  si  bien  compris  qu'ils 
font  dater  de  cet  événement  (1864)  la  reconstitution  de 

leur  nationalité.  .  .   Il  arrivait  à  point  nommé.      On  était 

à  la  veille  de  l'établissement  de  la  Confédéral i(m.     Les 

provinces  maritimes  en  y  adhérant  liaient  leur  destinée 

au  reste  du  Canada.      Ceux  de  leurs  habitants  qui  étaient 

de  langue  française,  les  Acadiens,  trouvaient  dans  la  pour- 

suite des  intérêts  communs  de  la  Confédération  qui  nais- 

sait un  appui  de  syuipathie,  de  communauté  d'origine,  de 

langue  et  de  foi,  dans  les  autres  groupements  français  et 

catholiques  disséminés  dans  le  vaste  territoire  de  rPuion 

et  surtout  dans  les  Canadiens-Français  de  la  province  de 

(2ué])e('.     Ils  cesseraient  d'être  des  isolés  dans  un  milieu 

qui  les  enserre  et  les  étouffe,  mais  à  la  condition  de  pren- 
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die  conscience  de  leur  nombre  et  de  leur  force,  de  former 

bloc,  et  de  trouver  c)u  de  susciter  dans  leur  sein  des  pa- 

triotes capables  de  dégager  de  leur  situation  présente  des 

idées  d'ensemble  et  des  plans  de  conduite  pour  échapper 

à  l'étreinte  anglo-saxonne,  capables  de  faire  prévaloir  ces 

projets  libérateurs  ])îir  l'autorité  de  leur  parole  et  la  per- 

sistance de  leurs  réclamations.  Ce  fut  l'œuvre  inaui^urée 
en  1854  par  .M.  J.afrancc,  curé  de  ̂ rcmramcook,  reprise 

en  1864  avec  un  succès  éclatant  par  le  Père  Lefebvre  et 

continuée  ])ar  le  elerp'  aeadien  qui  rivalisa  do  zèle  pour 

créer  dans  tous  les  centres  populeux,  au  ])rix  de  mille  dif- 

ficultés, des  écoles,  des  couvents,  des  académies  où  s'ensei- 
gnerait la  langue  française. 

Pour  (iitrctenii-  et  jiropager  ce  mouvement,  un  journal 

(le  liingue  française  devenait  nécessaire.  11  fut  fondé 

et  publié  à  Sbédiac  j>;ir  M.  Kobiduux.  Le  Moniteur  Acn- 

dicn  (18()(î)  se  fit  le  ])(»rte-V()ix  de  t^uit  un  peuple. 

Les  résultats  (pic  l'un  attendait  du  (Mtlb^'ge  de  ̂ femram- 
cook  ne  tardèrent  pas  à  se  ])r()duire.  La  |)romière  pro- 

motion iciriilicre,  celle  de  IS^îT»,  composée  de  neuf  élèves, 

donna  cin<j  prêtres,  un  sémiteur,  un  instituteur,  un  méde- 

cin, UFi  agent  de  commerce. 

Le  recrnt(nn(Mit  régulii^r  et  méthodique  des  carrières  les 

pln^  litMinrables  vl  K»s  plus  intluent(\<^  était  tro\ivé.  La 

question  ncadienne  allait  se  résoiidre  ]>ar  l'instruction. 

r.ientôt,  en  etTet,  se  lève  toute  une  génération  d'hommes 

instruite  et  intègres,  capables  de  représenter  leurs  conci- 
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toyens  dans  tontes  les  charges  de  l'Etat  et  de  l'Eglise, 
dans  les  conseils  de  la  nation  :  assemblées  législatives  et 

sénat,  dans  la  magistratnre,  dans  les  professions  libérales, 

dans  la  direction  spirituelle  des  âmes,  dans  la  littérature 

et  l'éloquence  même.  Des  amis  précieux,  des  défenseurs 
enthousiastes  élèvent  la  voix  pour  célébrer  les  victoires  de 

la  vaillante  nation  ou  pour  redire  ses  malheurs  et  son 

passé  de  gloire.  Ivameau  de  Saint-Père,  fidèle  ami  de 

notre  race,  continue  la  noble  tradition  de  ce  Raynal,  qui 

avait  déjà  apitoyé  le  monde  européen  sur  les  malheurs  de 

l'Acadie  et  exprimé  ses  espérances  dans  l'avenir. 

Le  chantre  harmonieux  de  Cambridge,  Longfellow, 

paie  la  dette  de  ses  compatriotes  en  racontant  au  monde 

les  larmes  et  les  douleurs  de  la  fidèle  Evangéline,  l'une 
des  plus  émouvantes  créations  poétiques  du  XI Xe  siècle. 

iS'otre  poète  Lemay,  Casgrain,  notre  doux  historien, 

Guénin  et  les  annalistes  français  modernes  apportent,  eux 

aussi,  leur  tribut  d'hommage  et  d'admiration  à  cette  Aca- 

die  que  d'aucuns  avaient  crue  morte,  mais  qui  sommeillait 

seulement  et  qui,  sous  nos  yeux  attendris,  se  redresse  au- 

jourd'hui comme  au  sortir  d'une  résurrection,  pleine  de 

foi  dans  l'avenir. 

Enfin,  en  1880,  au  premier  grand  congrès  catholique 

de  Québec,  se  renouvelait  l'alliance  toute  de  sympathie 

des  Canadiens-français  et  des  Acadiens. 

Avec  le  sentiment  d'admiration  qu'éveille  son  héroïque 

histoire  ce  peujilc  nuirtyr  nous  a])p(»rt;iit   un  ])ré('i('ux  sti- 
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iiiulant  d'émulation  dans  la  lutte  de  races  que  nous  avons 

toujours  eu  à  soutenir  depuis  la  conquête,  mais  qui  dans 

les  temps  présents,  sans  cesser  d'être  pacifique,  renait 

plus  vive  que  jamais,  lutte  d'ailleurs  où  remj)ortera 

seule  la  force  des  vertus  familiales  soutenues  par  les  con- 

victions religieuses.  Quels  frères  pouvaient  mieux  se 

comprendre,  s'il  est  vrai  (pie  notre  histoire  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  leur.  Exposés  aux  mêmes  dangers, 

moindres  sans  doute,  bien  que  très  réels  encore,  sans 

autres  soutiens  que  notre  confiance  commune  dans  la  va- 

leur morale  du  vieil  héritage  français,  traités  en  vaincus 

et  en  butte  à  toutes  les  attaques,  nous  avons  opposé  la 

même  résistance,  nunitré  les  mêmes  énergies  et  la  même 

endurance,  lancé  le  même  <'ri  d'espt»ir  (piand  l'adversaire 

(  royait  en  avnir  liai  a\ec  nuus.  Si  l'Acadie  a  été  souvent 
sacriliée  à  la  vie  de  la  Nouvelle-France,  si  elle  nous  a 

gardé  (juehpie  rancune  reconnaissable  surtout  à  des  ré- 

jouissances nationales  <lifTérentes,  ce  sont  là  les  restes 

irnne  ̂ itiiatinii  nnil  délinie  et  que  l'avenir  i'era  disparaître 
sans  p<ine.  On  jilntôt  le  jour  est  venu  où  la  sympathie 

et  raccord  fratern<'ls  se  sont  déjà  manifestés. 

La  fédération  des  stn-iétés  franco-canadiennes  fondée  à 

Montréal  en  11M)1),  fédération  que  Ton  voulait  d'al>ord  res- 
treindre aux  Canadiens- Français,  a  ouvert  son  sein  aux 

scK'iétés  acadiennes  afin  de  mettre  on  faisceau  toutes  les 

énergies  religieuses  et  nationales  de  la  racv  française,  et 

de  fain^  niiiiix  cnnv<*rixer  vers  le  menu»    but   P<\^    movens 
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d'action.  Les  Acadiens  ont  vite  compris  que  leur  force 

de  résistance  réside  dans  un  groupement  de  plus  en  plus 

compact  de  toutes  les  puissances  vitales  des  divers  groupes 

français  de  l'Amérique  du  Nord. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  depuis  quarante  ans  ils  ont 

fait  d'incessants  et  remarquables  progrès  dans  tous  les 

domaines  oii  se  déploie  l'activité  humaine  dans  notre 

pays.  Elle  est  passée,  Dieu  merci,  l'époque  oii  leurs  com- 
patriotes anglais  les  tenaient  pour  une  race  inférieure. 

Quelques  statistiques  suffiront  pour  montrer  la  rapidité 

de  leur  marche  en  avant,  et  pour  justifier  la  confiance 

inébranlable  que  nous  avons  dans  l'avenir  que  la  Provi- 
dence leur  réserve. 

Le  fait  le  plus  frappant  dans  la  résurrection  de  ce  petit 

peuple  c'est  la  prodigieuse  fécondité  de  ses  familles.  Chez 

les  Acadiens,  la  natalité  annuelle,  source  de  leur  augmen- 

tation rapide,  dépasse  celle  même  de  leurs  frères  de  la 

vallée  du  Saint-Laurent.  Longtemps  ils  ont  doublé  leur 

nombre  tous  les  vingt  ans.  Voici,  à  l'aide  des  documents 

soigneusement  étudiés  par  divers  historiens  à  la  tête  des- 

quels il  faut  placer  Eameau  de  Saint-Père,  la  progression 

du  nombre  des  Acadiens-français  des  trois  provinces  mari- 

times, Kouvcllc-Ecosse,  Nouveau-Prnnswick  et  Ile  du 
Prince-Edouard  : 

Année  1755,  18  000  ;  —  17G3,  2  800  ;  —  1803,  8  759  ; 

—  1812,  11630;  —  1840,  32  000;  —  1861,  60  000;  — 

1871,  87  740;  —  1881,  108  605;  —  1001,  139  000;  — 
1910,  165  000  (?). 
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Une  comparaison  entre  les  divers  groupes  catholiques 

des  trois  Provinces  maritimes  est  encore  plus  suggestive 

et  montre  à  qui  appartient  Tavenir  du  catholicisme,  s'il 
ne  survient  aucune  immigration  qui  déroute  la  prévision 

des  calculs.  Une  remarque  s'impose  dès  maintenant, 

c'est  l'augmentation  des  Acadiens  et  la  diminution  pro- 

gressive des  catholiques  de  langue  anglaise.  Pour  mettre 

plus  en  lumière  ce  fait  historique  qui  de  prime  abord  peut 

surprendre,  nous  avons  réparti  nos  statistiques  sur  deux 

décades,  de  manière  à  montrer  que  le  mouvement  de  recul 

des  catholiques  anglais  est  plus  profond  qu'on  ne  le  pré- 

tend. Nous  citons  les  statistiques  ofticielles  des  recen- 
sements de  1881  à  1001. 

T.  —  Diocèse    de    Cliatlunn    [yuuvcau-Iirunsuick). 

îDUl:   Cuthol.  <K'  hingue  anghiise   14  505 

''  "       française   52  108 

r«it»'S  des  cathMl,  de  hiiiguo  angl.,  de  l^^l 

à    r.JOl           430 

rî:iin^   «les  <'alh<»l.   «le   hiiigue   traii^*aiso,  de 

1881  à   1!H»1  .    18  217 

IT.  —  Diocèse  de  Sainl-Jcan  (N.'ïi.) 

1:m»1:   Calhnl.  d,"  lauiruo  an^luiso   20  020 

"  française    .    .  .    27  871 

PfM'tos  dcv-?  catli"!.  d«>  laiiîTUc  nni:!..  rie  18*^1 

à  i:i(tl       0  ?,i\:\ 

(Jains  d«'S  catli"!.   de   laPirno  française,  do 

1881  à  1001  .  .      5  127 
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III.  —  Archevêché  d'Halifax  [Nouvelle-Ecosse). 

3  001  :  Catliol.  de  langue  anglaise   29  149 
a 

''      française   24  227 

Gains   des  eathol.   de  langne   anglaise,   de 

1881  à  1901        3  811 

Gains  des  eathol.  de  langue  française,  de 

1881  à  1901        2  643 

IV.  —  Diocèse  d'Antigonish   {Nouvelle-Ecosse). 

1901:  Catliol.  de  lanj^ue  anglaise   56  024 
a 

"      française   18  264 

Gains   des   catliol.    de  langue  anglaise,   de 

1881  à  1901        3  689 

Gains  des  eathol.   de  langue  française,  de 

1881  à  1901        1312 

V.  —  Diocèse  de  Charlottetown  (Ile  du  Prince-Edouard). 

1901:  Catliol.  do  langue  anglaise    31797 

''     ,               "      française    19  191 

Pertes  des  catliol.  do  langue  angl.,  de  1881 

à  1901    4  344 

Gains  des  eathol.   de  langue  française,  de 

1881  à  1001    4  667 
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Province  ecclésiastique  d'IIaUfax  {X.-E.,  X.-B.,  I.  P.-E.)- 

Total:  Catholiques  de  langue  anglaise   1»'.  1  104 

Catholiques  de  langue  française   141  CGI 

Pertes  des  eathol.  «le  langue  angl.,  de  1881 

à  1001        ?>(j^^ 

Gains  des  callinl.   de   langue   franc^-îii-r.   .1p 
1881  à  1001   31000 

Soit  un  écart   de  35  012  en   faveur  des   Acadiens. 

Ainsi  donc,  sans  ]h'1'<1i-c  de  t(i"i-nin  dans  les  diocèses 

d'Halifax  et  <l'Ant li;t»ni-li,  U'S  Acadit-ns  profitent  de  la 
diîninuti<ui  du  nombre  des  catholiques  dans  les  diocèses 

de  Saint. Icnii,  de  Chaflmni  et  de  ( 'harlottetown.  Il  est 

certiiin  (pic  K-  i-eeei:seiiiei:i  «Ir  T.' 1  1  lie  montrera  aucun 

ralentissement   dans  cette  mnrelic  ]> régressive. 

D'aprrs  le  t;iu\  de  l'augmentation  régulier  et  rature] 
de  leui-  noiiiltre,  les  Acadiens  sont  à  Theure  prosente,  plus 
de  105  000  dans  les  trois  provinc(\s  ̂ Inritimes,  et  plus  do 

250  000,  si  l'on  compte  75  000  Acadiens  émigrés  aux 

Ktats-I'nis  on  «lispersés  dans  la  partie  orientale  <le  (Jué- 
l>ec.  ()ui  le  croiiait  ?  Cv  groujv  jniissant,  bien  organisé, 

opiniâtrement  ti<IMe  à  -c*;  traditions  nationales  et  oatho-» 

liques,  et  (lui  <létient  la  nnij(^rité  des  catholiipies  du  Nou- 

veau lîrnn^wick,  wv  comj)t(>  j^as  un  seul  évéque  de  sa  rrce? 

il  V  a  luin  longtemps,  hélas!  que  l'en  animnee  que  les  ins- 
t.Mnces  aussi  liliah  s  que  légitimes  des  Acadiens  auprès  du 

Saint-Siègt^  vont  bientôt  rec«'voir  satisfaction  et  qu'un  fil'^ 
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de  ce  peuple  fidèle  jusqu'au  martyre  va  prendre  place 

parmi  les  princes  de  l'Eglise! 

Depuis  1864  l'influence  politique,  municipale,  scolaire, 

des  Acadiens  n'a  cessé  de  s'étendre.  En  majorité  dans 
les  trois  comtés  de  Kent,Gloucester  et  Madawaska,  en 

nombre  considérable  dans  ceux  de  Westmoreland,  Digby, 

Richmond,  Prince  et  Queens  (I.P.E.),  Inverness,  An- 

tigonish,  Guysboro  et  Halifax,  les  Acadiens  affc^rmissent 

d'année  en  année  leur  puissance  politique  et  civile  ;  car, 

chez  eux,  l'apport  de  l'immigration  est  presque  nul.  Ils 
sont  même  représentés  dans  le  parlement  fédéral.  Là, 

comme  partout  ailleurs,  leur  progrès  ne  peut  que  s'ac- 
centuer. 

La  principale  occupation  de  l'Acadien,  on  le  sait,  a 

été  pendant  longtemps,  l'exploitation  des  riches  pêcheries 

du  Saint-Laurent.  L'océan  qu'il  aime,  comme  ses  frères 
de  l^ormandie  et  de  Bretagne  pour  ses  périls,  ses  hasards, 

ses  profits  rapides  et  subits,  lui  rappelle  l'histoire  de  ses 

pères  obligés  d'y  chercher  un  refuge  quand  les  forêts  ne 
pouvaient  plus  les  soustraire  à  la  persécution. 

Néanmoins  cet  engouement  pour  la  mer  tend  à  dimi- 

nuer au  ])rofit  de  l'agricuUnro.  A  quelques  exceptions 

près,  les  Acadiens  du  Nouveau-Brunswick  ne  cherchent 

plus  dans  la  pêche  qu'un  surcroît  de  revenus  et  ils  la  font 

quand  l'agriculture  ne  réclame  pas  leurs  bras.  Cepen- 

dant ceux  qui  s'y  livrent,  gardent  leur  réputation  d'ex- 
cellents pêcheurs.  Arichat  possède  toute  une  classe  riche 
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(le  marins,  de  caboteurs  et  de  navigateurs  au  long  c<mr8. 

Ailleurs  trop  libres  pour  obéir  à  un  mot  d'ordre,  ils  se 
laissent  exploiter  par  des  industriels  étrangers  qui,  à 

l'aide  do  capitaux  puissants,  ont  monopolisé  les  profits 
des  pêcheries  acadiennes.  Cependant  par  le  nombre 

d'hommes  qu'ils  emploient,  l'étendue  des  rivages  dont  ils 
détiennent  les  richesses,  la  hardiesse  de  leurs  couisi's  sur 

les  bancs  de  Ter  reneuve  ou  sur  les  côtes  du  Labrador,  les 

Acadiens  occupent  la  meilleure  place  dans  les  ptk'heries 

canadiennes  et  c'est  d'eux  qu'elles  dépendent. 

Mais,  depuis  plusieurs  années  —  et  c'est  une  évolution 

dont  il  faut  se  réjouir  —  les  A(  adiens  reprennent  h'S 

traditions  des  ancêtres  d'avant  la  proscription  et  se  li- 

vrent, nous  l'avons  dit,  plus  activement  à  l'agrirulturo. 

Leurs  plantations  de  |X)mmes  de  terre  sont  ju>tement 

renommées.  Les  paroisses  acadiennes  de  l'ile-du- Prince- 

Edouard  et  des  comtés  acadiens  du  Nouveau-Brunswick 

tiennent  la  tête  du  mouvement  encouragées  par  leur  cler- 

gé, instniit<'S  par  leurs  journaux,  parmi  les<]uels  se  dis- 

tingue le  premier  en  dat(>  le  Mmitvur  Acadien  (1)  — 

dirigées  dans  1«»  renouvellement  de  leurs  métho«les  trop 

routinières  ]>ar  les  scx'iétés  d'agriculture  déjà  nombreuses. 

Ce  mouvement  agricole  est  d'autant  i>lus  significatif 

qu'il  s(»  tourn  '  cers  la  forêt  vierge  qui  s'étend  à  i  crt  »  de  vue 

(1)  Le8«leux  autres  journaux  juadiens  holHlom»«l»iiro«  //A'ron- 

aZ/tn*-,  tlo  Moiuton,  ot  L'Impartial,  de  Tignish  (I.  P.K.),  8'occu|ient 
aussi  (le  lu  «lui^tion  agricole. 
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en  arrière  des  établissements  actuels.  Le  Français  est  un 

solide  bûcheron,  un  infatigable  défricheur  qu'aucun  tra- 
vail pénible  ne  rebute.  Devant  la  hardiesse  de  sa  marche, 

colons  anglais  ou  écossais  s'effacent  bientôt.  L'histoire 

de  nos  Cantons  de  l'Est  semble  vouloir  se  répéter  dans  les 
comtés  de  Kent,  de  Gloucester,  de  Madawaska  et  de 

Victoria  oiï  les  Acadiens  font  de  rapides  progrès,  s'em- 
parent rapidement  des  terres  et  pénètrent  de  plus  en  plus 

les  établissements  anglais.  Le  mouvement  de  colonisa- 

tion proprement  dit  date  d'un  demi-siècle.  Dii  en  grande 
partie  au  clergé  acadien  aidé  en  cela  par  les  députés,  il 

a  commencé  par  la  paroisse  de  Saint-Paul  de  Kent  pour 

se  continuer  par  Acadieville  (1874),  Carleton,  Adams- 

ville,  Eogersville,  etc..  Gloucester  et  Madawaska,  etc., 

se  colonisent  rapidement.  C'est  à  ce  développement  de 

l'agriculture  qu'il  faut  attribuer  la  diminution  ou  plutôt 

la  cessation  de  l'émigration  acadienne  aux  Etats-Unis. 
Le  JsTouveau-Brunswick  avec  ses  vastes  terres  vacantes 

et  de  facile  accès,  reçut  même,  un  jour,  le  trop  i)lcin  de 

la  population  acadienne  de  IMle  du  Princes-Edouard,  an 

il  ne  reste  ])lns  de  terres  incultes.  Par  malheur,  le  mou- 

vement s'arrêta  trop  tôt,  bien  qu'il  existe  de  la  baie  Verte 

à  Campbelltown  une  immense  étendue  de  terrain  coloni- 

sable  qui  ])résente  le  double  avantage  d'être  traversé  par 
l'Intcrcolonial  et  de  relier  les  établissements  des  côtes  du 

détroit  de  Northumbcrland  à  ceux  de  la  baie  des  Cha- 

leurs. Il  y  a  là  iiiK'  belle  œuvre  patriotique  et  nationale 

à  accomplir. 
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Pêcheurs;  intrépiflcs,  ap-icnl tours  cntroprenantp,  les 

Acadiens  se  sont  faits  de  plus  industriol?j  et  commerçants, 

à  mesure  que  Tinstruction  se  répandait.  Peu  à  peu.  ils 

se  sont  adonnes  au  commerce  avec  une  énergie  et  une 

entente  des  affaires  dont  on  ne  les  aurait  pas  crus  capables. 

Bien  que  les  capitaux  leur  fassent  encore  presque  entiè- 

niiient  «lofant,  on  v«»iî  venir  lo  jnur  où  le  mono|x»îe  du 

connnerce,  de  la  financo  et  de  l'industrie  échnppora  aux 
Anglais  qui  le  détenaient  exelusivemont,  il  y  a  cinquante 

ans.  Là  encore,  le  branle  est  donné.  11  ne  s'arn'tera  pas. 

Tous  les  pronrpos  qui  ont  marqué  la  renaissance  aca- 

dionne  découlent,  comme  de  leur  soun^e,  de  lYnlucation. 

Ivessusciter  et  mai"*""''*     ni   prix  do  t.^iw  les  sacrifices 
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la  cause  sacrée  de  l'instruction  a  été  le  coup  de  génie  qui 

a  sauvé  toute  une  race  d'un  naufrage  imminent.  Ce  qui 

a  manqué  aux  -Canadiens  des  Etats-Unis  des  Grands 

Lacs  ]X)iii'  rester  tous  français  de  langue,  l'instruction, 
a  été  largement  distribué  à  la  race  acadienne.  Aussi 

ne  saurait-on  bénir  trop  la  mémoire  de  ceux  qui  s'en 
firent  les  promoteurs  et  les  organisateurs  :  les  Lafrance, 

les  Lefebvre,  les  Richard,  les  Allard. 

Le  collège  de  Memramcook  a  été,  nous  l'avons  dit,  l'ini- 
tiateur du  grand  mouvement  scolaire  acadien,  et  sa  date 

de  fondation  (1864)  est  la  date  de  l'ère  nouvelle  pour  nos 

frères  du  pays  d'Evangéline.  Il  a  été  le  point  de  départ 

d'une  multitude  de  fondations  scolaires  pour  les  deux 

sexes.  Il  n'est  pas  un  petit  séminaire,  au  sens  exact  du 

mot  ;  il  s'ouvre  à  toutes  les  classes  de  la  société  acadienne 
et  prépare  à  toutes  les  carrières  :  professions  libérales, 

commerce,  industrie,  finance,  agriculture,  etc.  Il  y  a 

trente  ans,  presque  tout  ce  que  l'Acadie  comptait  d'hom- 
mes influents  lui  devaient  les  bienfaits  de  l'instruction  et 

de  l'éducation. 

Depuis  lors,  d'autres  collèges  se  sont  fondés  pour  ré- 

pondre aux  besoins  des  divers  groupes  de  population  aca- 

dienne, séparés  les  uns  dos  autres  par  do  grandes  dis- 

tances. En  premier  lion,  nommons  le  collège  de  Saint- 

Louis,  dû  à  la  munificence  d'un  Acadien,  et  confié  au  dé- 

\ouoment  d'un  fils  de  la  vieille  France  chrétienne.  Mais 

où  un  Canadien  du  Saint-Laurent  avait  trouvé  grâce  et 
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réussi,  un  Aoadicii,  sur  son  propro  sol,  rencontra  une 

opposition  formidable  (pii  ne  venait  pas  des  protestants 

et  échoua.  }.\près  dix  années  d'existence,  Saint-Louis 
dut  fermer  ses  portes.  Il  avait  alors  six  professeurs  et 

soixante-dix  élèves  dont  soixante  Acadiens. 

i7T"ri'rrri  «1 1  (^  '"iilT" 

Cc)LLR<}K  CLAS8IQUH   ACVIUKN    l)K    LV    UVIK    S\l  STK-MaRJK,    N.  K. 

(Uoli^ienx  ouili^ti«  français). 

Deux  n<»nv(Hr-  instit iili<>ns  d'enseignement  secondaire, 

tenues  par  des  IVrcs  Kudisti'S,  s'ouvrent  à  peii  d'années 

d'iiitrr\:ill<'  :m\  cKux  extrémités  du  pavs  acaiiirn  ;  l'une 
en  IS'.H),  Ti  l:i  baie  Sai!itc-^Iari(\  dans  le  comté  de  Dipby 

(N.-K.)  ;  raiitrr,  à  ( 'aratiuoltc.  sur  la  baie  des  Chaleurs. 

Qurl  bien  bi  ]»:itrir  n'a  1  clb'  pas  \v  dmit  d'attendre 

pour  snii  prngrcs  nnitéricl,  reliirieux  et  |x»liti(]Uo,  des  qua- 

(n^  cent  quatre-vinjjts  élèves  qui  annuellement  suivent  le 

cours  d'études  des  trois  collèges  classiques  fondés  sur  son 
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sol.     Voilà,  à  n'eu  pouvoir  douter,  où  réside  la  véritable 
puissance  vitale  de  la  jeune  nation  acadienne.   (1) 

Aux  Acadiens  également  est  due  la  liberté,  au  moins 

en  pratique,  de  l'enseignement  primaire.  En  1871,  la 

législature  du  ISTouveau-Brunswick  priva  la  minorité  ca- 

tholique de  ses  écoles  séparées,  en  la  forçant  à  contribuer 

on  soutien  des  écoles  protestantes  sans  lui  donner  de  part 

aux  contributions  pour  ses  propres  écoles.  Les  Acadiens 

ne  purent  obtenir  justice  même  du  parlement  fédéral. 

Alors  la  résistance  s'organisa;  on  reçut  les  agents  du  fisc 

à  main  armée;  l'effervescence  menaçait  de  dégénérer  en 

(1)  Nous  devons  à  la  bienveillance  de  I\I.  l'abbé  D.  F.  Léger,  le 
vaillant  curé  patriote  de  Saint-Paul  de  Kent,  les  statistiques  du 
tableau  suivant,  sur  l'état  actuel,  civil  et  religieux,  de  TAcadie 
française. 

Nou veau-Bru nsw  ck 
1 

Nouvel  le- Ecosse Ilesdn 
Pr. -Ed. 
et  de  la 

Made- 
leine 

Cbatham 

j  Français 1 

Saint- 
Jean 

Français 

Halifax 

Françai  s 

Antigo- 
nisli 

Fran- 

çais 

Paroisses                            36 
Prêtres  séculiers         34  sur  58 

Collèges  classiques     l — 130  él 
Couvents                        3  sur  7 
Sénateurs                              1 
Députés  fédéraux                2 
Députés  provinciaux          8 

Inspecteurs  d'écoles           2 

14  sur  56 
23  sur  45 
1— 200él. 

2 

1-1  sur  ?6 

12  sur -J 2 1— 15Uél. 
14 

1 

2 

9  sur  66 
9  sur  87 

11  sur  45 
10  sur  42 

4 

2 

1. 

Les  religieux  prêtres  des  quatre  diocèses  sont  au  nombre  de  quatre- 
vingt-neuf,  presque  tous  Français  de  France  ou  du  Canada.  L'bo- 
norablo  D.  V.  Landry  est  ministre  des  travaux  publics  au  Nouveau- 
Brunswick. 
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guerre  civile.  Devant  la  ferme  détermination  des  Aca- 

diens  à  défendre  leurs  droits,  les  pouvoirs  publics,  tout 

en  maintenant  la  loi,  firent  de  telles  concessions,  soit  pour 

les  écoles,  soit  pour  les  instituteurs,  que  le  calme  se  rétablie 

(1874). 

De  ces  foyers  de  patriotisme  et  d'action  religieuse  sont 

nées  la  grande  société  nationale  de  l'Assomption  (1880), 
et  les  conventions  générales  qui,  cinq  fois  déjà  et  sur  les 

principaux  points  des  provinces  maritimes,  ont  réuni  les 

fils  les  ])]iis  fidMcs  ot  les  plus  fervents  (]o  la  vieille  terre 

d'Aciulir.  Plus  tard  (100:^,),  est  venue  la  société  de  se- 

cours niutiicls  de  l'Assomption  qui,  avec  ses  cent  succur- 
sales et  ses  six  mille  îuend)res,  son  admirable  caisse  éco- 

Hère  assez  ricbe  pour  faire  donner  (1010)  à  ses  frais  Pédu- 

eatinii  classiciue  à  trente  jeunes  gens,  sa  caisse  papale  et 

sa  petite  revue  mensuelle,  c<»nstitue  une  organisation  vi- 

goureuse dont  bénéficient  la  religion  et  la  nationalité. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  toutes  les  étapes  parcourues 

depuis  trente  ans  ]>ar  l'Aeadie  française  sur  le  cliemin  du 

progrès  social  et  clirétien.  Elle  marche  d'un  pas  ferme 

et  assuré  vers  des  liorizons  nouveaux.  Non,  l'Acadio 

n'est  pas  morte.  V.Uo  peut  se  promettre  encore  de  beaux 

jours.  Son  béroïquo  histoire  et  ses  é|x>uvant-able8  mal- 
heurs, la  miraculeuse  conservation  de  sa  foi,  de  son  vieil 

idiome,  do  ses  traditions  et  de  8e3  coutumes,  sa  fidélité 

inaltérable  à  ses  asj>irations  sécidaires,  tout  conspire  à  lui 

laisser  entrevoir  un   avenir  plein   de  promesses.     Entrée 
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décidément  dans  la  période  des  conquêtes,  quelle  force 

pourrait  lui  barrer  la  route  ?  Née  dans  le  sacrifice,  grandie 

dans  la  souffrance  et  la  peine,  ne  porte-t-elle  pas  au  front 

le  sceau  de  Dieu  à  qui  il  appartient  de  donner  croissance 
aux  nations  comme  aux  individus  ? 



CHAPITRE  SIXIKME 

LES  CANADIENS-FRANÇAIS  DE  l'ONTARIO 

Oiiiario,  cLii,  pour  noire  race,  la  terre  des  martyrs. 

C'est,  après  TAcadie  et  le  Saint-Laurent,  la  troisième  des 
grandes  étapes  de  la  pénétration  de  la  France  dans  le  nord 

de  TAmérique.     Territoire  des  grandes  chasses  indiennes 

et  des  luttes  sanglantes,  terre  des  agonies  des  races  abori- 

gènes, et  surtout  de  l'héroïsme  chrétien.     Depuis  les  pre- 

mières prédications  des  Réoollets  jusqu'à  l'héroïque  Dol- 

lard,  les  **  pavs  d'en    haut  "  ont    été  en    même    temps  le 

centre  d'attraction  des  marchands  de  pelleteries  et  le  tom- 

beau  des   premiers   missionnaires   français   du   Xouvetu- 

Monde.     Là,  Champlain,  fort    de    l'amitié  des    Indiens, 

ouvre   les  avenues   de  l'Ouest   à   l'apostolat  chrétien  et, 
quand  en  1616,  il  revient  de  son  grand  voyage  lu    pays 

des  I lurons,  il  a  ébauché  dans  ses  grandes  lignes,  en  six 

années,  à  peine,  l'épopée  coloniale  française  en  Amérique 

au   XVIIe  sii'cle.     La  conquête  morale  sur  les  Indiens, 

qui  mènera  à  la  prise  de  possession  du  sol,  est  achevée. 
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Il  a  indique  leur  route  aux  plus  hardies  entreprises  des 

découvreurs,  explorateurs,  traitants  et  missionnaires  :  le 

Saint-Lanrent  avec  son  réseau  fluvial  du  nord  et  du  sud, 

les  Grands  Lacs  qui  conduisent  aux  peuples  riverains,  et, 

par  delà  les  faîtes  de  partage  des  eaux,  les  régions  boréa- 

les découvertes  par  Hudson  et  les  régions  tropicales  que 

pressentent  déjà  les  missionnaires. 

Viennent  maintenant  les  ouvriers  de  la  grandeur  fu- 

ture de  la  Nouvelle-France.  Les  voies  sont  ouvertes:  les 

indigènes  attendent  ̂ '  l'homme  de  la  prière  "  et  sont  prêts 
à  écouter  les  euseigneuients  du  Dieu  incarné. 

î^ous  avons  déjà  raconté,  avec  quelques  détails,  l'histoire 

de  l'évangélisation  des  Indiens  Ilurons,  Eriés,  Outaouais, 

Algonquins,  qui  avaient  bâti  leurs  cabanes  ou  dressé  leurs 

tentes  sur  la  presqu'île  d'Ontario. 

L'œuvre  première  des  missionnaires,  consignée  dans  les 
ouvrages  du  Eéeollot  Sagard  et  les  admirables  Belations 

des  Jésuites,  forment  un  monument  impérissable  élevé  à 

la  gloire  du  catholicisme  français  d'Amérique.  Pour  se 
rendre  compte  de  cette  œuvre  sublime,  il  suffit  de  lire  ces 

émouvants  récits  dont  toute  l'ambition  est  d'inspirer  des 

sympathies  pour  ces  Peaux-Houges  que  nos  missionnaires 

viennent  évangéliser. 

On  y  voit  ce  que  les  fils  de  Saint-François  et  de  Saint- 

Ignace  ont  accompli  i)armi  ces  peu})ladcs  réfractaires  à 

toute  contrainte  et  irrémédiablement  vouées  à  une  déca- 

dence prochaine. 
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Ils  arrivent  au  iiionient  où  la  guerre  (J'exteriiiiuatioii 

entreprise  et  menée  avec  une  ardeur  sauvage  par  les  fé- 

roces Iroquois,  (ini  se  vantaient  déjà  de  ̂ *  manger  une 

nation  par  année  '',  est  une  menace  perpétuelle  pour  les 

indigènes  des  Grands  Lacs.  Coup  sur  coup,  les  plus  flo- 
rissantes chrétientés  liuronnes  tombent  sous  la  haehe  de 

leurs  ennemis.  Le  sang  coule  à  flots,  et  les  plaines  fer- 

tiles qui  s'étendaient  du  lac  Simcoe  à  la  *'  mer  douce  ''  ne 

]'résentent  bientôt  plus  que  l'aspect  d'un  désert.  Cinq 

Jésuites  sont  emportés  dans  la  tourmente.  Eriés,  Ou- 

taouais,  Ni[)issings,  Algnnipiins  se  trouvent  atteints  dans 

leurs  forces  vives. 

On  sait  cnnunent  les  missions  catholiques  se  reconsti- 

tuèrent partout  où  les  sauvages  épouvantés  s'arrêtèrent. 

11  suffit  de  citer  les  noms  de  d'Allouez,  de  ̂ Manpiette  et 

<1('  d'AMoii,  cette  noble  ti-ilogic  d^  grands  missionnaires, 
pour  juger  t\v  la  constar.ee  «le  leurs  efforts  au  service  de 

I)i('U  et   (le   leur  patrie. 

liien  de  plus  digne  (radniiralion  «pie  l'histoîn»  «les  mis- 

sions françaises  d'Ontario  et  du  Miehigan  pendant  tont 
h  X\  lie  siècle.  Etroitenicut  mêlé  al  l'histoire  de  l'ex- 

ploration, le  dévelop|>euient  d(»s  missions  catholitpies  n'est 

qu'une  suitt»  de  sneritîiM's  héroïques,  de  patients  efforts 
p<»nr  civiliser  l'IndiiMi  et  TanK^ner  à  la  connaissance  du 
vrai    Pieu. 

A    l'époque  où    la    paix    générale    entre    les    indip'Mies 
(ITOO  permet  A  la  \ouvtdle-France  de  se  d6velop|>or  li- 
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brement  est  fondée  la  colonie  de  Détroit,  centre  militaire 

autant  que   poste   de   traite,   point   stratégique   destiné   à 

Père  de  Brébeuf,  S.J., 

Missionnaire  des  Hurons,  martyrisé  en  1649. 

barrer  la   route   aux   Indiens   qui   voudraient  commercer 

avec  les  Anglais  et  isoler  la  l^ouvelle-France  de  la  Loui- 
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siane.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  neuvième  quelle  fut 

pendant  de  lon^rues  années  l'importance  de  ce  poste,  et 

l)ourqn(»i  la  <^nerrc  de  Sept-Ans  s'ouvrit  dans  la  fertile 

vallée  de  l'Ohio. 

Pour  le  moment,  il  suffît  de  rap])('lor  que  le  pr'^upe 

français  cantonne  d'abord  autour  de  Détroit  et  (jui  com- 
mençait déjà  à  déborder  sur  le  territoire  alors  inhabite 

de  l'Ontario  fut  brusquement  séparé  de  Québec,  à  quatre 

cents  lieues  dans  l'intéricMir  du  continent.  Il  se  dévelop- 

pait lentement,  ignoré  des  autorités  anglaises  qui  réser- 

vaient toute  leur  sollicitude  aux  Loyalistes  qui,  au  nom- 

bre de  dix  mille,  éiiiiiiraicut  de  la  ?*^ouvelle-Ecosse,  en 

l70o,  j)our  fonder  une  nduxrllc  j>rovince  anglaise  sur  les 

Grands  T.acs.  Toute  l'attention  se  port-a  sur  ces  nouveaux 

colons  (|ui  t  i'nu\r  relit  diins  le  gouxcrniMir  Simcot»  un  ]iro- 

tecteur  et  un  sage  aviseiir.  (îrâce  à  lui,  1e  gouvernement 

auirbiis  se  ni">nti-a  d'une  irrandr  libéralité  atln  d'encou- 

rager  cette  immigrât  inii  précieuse  jxuir  les  Camidiens-An- 

glais:  fiefs  immenses,  dons  gratuits  d'instruments  ara- 

toires, dr  provisimis  d»-  bniiche,  «le  umtériaux  de  construc- 
tion, etc. 

pour  subvenir  aux  l)es«»ins  des  veuv(\^  et  des  orphelins, 

\v  gouvernement  britannique  avait  nu^me  accordé  une  gra- 

titication  (\i>  plus  i]r  l'.")(H)0().  ],m  disette  sévissait  par- 
lois  dans  le-;  nouveaux  établissements  :  mais  In  fertilité  du 

sol,  les  i'e>soiir«'('<  dr  la  jvcIh'  et  les  secours  du  ]x>uvoir 
inii>érijd   avaient   bien   Nite  raison  de  ces  malaises  passa- 
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gers.  11  n'est  que  juste  de  dire  que  le  gouvernement  an- 

glais favorisa,  par  des  concessions  dans  le  canton  de  Mark- 

hain,  près  de  York,  l'établissement  d'un  certain  nombre 
de  gentilshommes  français  et  de  militaires  de  distinction, 

réfugiés  d'abord  à  Londres,  et  qui,  par  crainte  du  climat 

de  Québec,  allèrent  s'établir  dans  le  Haut-Canada.  Mal- 
heureusement, cette  noblesse  de  vieille  roche  ne  fit  pas 

souche  au  Canada:  la  colonie  se  dispersa  et  se  perdit 

comme  groupe  distinct. 

A  partir  de  1790,  l'afflux  d'émigrants  dans  Ontario 

fut  de  plus  en  plus  considérable,  tant  à  cause  de  la  fer- 

tilité du  sol  et  de  la  douceur  du  climat  que  de  la  protec- 

tion intelligente  que  leur  ménageaient  les  pouvoirs  pu- 

blics. 11  en  arrivait  de  toutes  les  parties  de  la  Grande- 

Bretagne  et  de  l'Irlande,  il  en  venait  sans  cesse  des  Pro- 

vinces maritimes,  surtout  de  la  région  de  Saint-Jean,  lieu 

de  la  première  immigration  des  Loyalistes.  Aussi  l'écart 

entre  la  population  de  l'Ontario  et  du  Québec  diminuait- 
il  sensiblement  à  chaque  décade.  Bien  que  faiblement 

peuplé,  le  Haut-Canada  était  érigé  en  province  séparée  en 

1791.  ITos  compatriotes,  isolés  dans  la  presqu'île  d'Es- 
sex,  conservèrent  cependant  leur  autonomie  ;  leur  petit 

nombre  et  leur  effacement  volontaire  ne  pouvaient  inspirer 

aucune  crainte  aux  nouveaux  maîtres  du  pays  tout  occu- 

pés à  molester  les  Canadiens  de  hi  province  de  Québec. 

Le  flot  montant  de  l'immigration  apportait  parmi  des  élé- 

ments ethniques  variés,  un  nombre  relativement  considé- 
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rable  de  catholiques  irlandais,  chassés  de  leur  patrie  par 

les  troubles  politiques  et  religieux  que  ne  manquaient  pas 

de  susciter  les  lois  libertaires  des  parlements  anglais.  1708 

puis  1815  vinrent  augmenter  la  ]u*oportion  de  leur  nom- 

bre. Ils  étaient  déjà  trente  à  quarante  mille  en  Canada 

(piand  survint  la  gi-ande  famine  de  1845  et  des  années 
suivantes. 

La  population  de  l'Irlande  subit  un  al)aissement  for- 
midable. Toutes  les  ruutos  du  niunde  se  couvrirent  des 

malheureux  exilés  que  les  terribles  évictions  chassaient 

de  lonr  pays.  L'Amrrique  reçut  le  plus  grand  nombre 

(Tentre  eux.  On  estime  à  428  000  ceux  qui  émigrèrent 

au  (^iiiada  <lc    l.^'O  à    1S|0. 

On  sait  à  (jikI  dénûment  ils  étaient  réduits,  et  avec 

(liicllc  héroïque  constance,  ils  subirent  la  plus  odieuse  des 

persécutions  pour  rester  fidMes  à  leur  foi.  L*histoire  la- 

mentable du  ''  Jules-César  '^  qui  sur  les  cinq  cents  émi- 

grants  qu'il  transportait  en  jvrdit  plus  de  cent  pondant 
h\s  cinquante  jours  que  dura  la  traversée,  se  répéta  stir 

toutes  l(vs  mers.  I>an>^  le  seul  été  do  1847,  à  la  station  do 

l:i  (|iiiirantaine,  à  la  ( i rosse-Tsle,  le  typhus  fit  environ  sept 

mille  victimes,  j)lus  do  cinquante  par  jour. 

Les  Canadiens-Français  étaient  bien  ]dacé>  p-m  <.'tii- 

palir  à  ces  immenses  souffrances.  Ils  se  dévouèrent 

sans  c(unpter  au  salut  do  ces  malheureux  pestiférés  que  la 

rrovidence  leur  jetait  entre  les  bras.  A  la  Grosse-Islo, 

à  (}uéb(>c.  à   M<»ntréal.  ]o    cleriré,  les    communautés    roli- 
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gieuses,  de  charitables  laïques  se  portèrent  à  leur  secours 

avec  une  ardeur  qui  coiita  la  vie  à  plusieurs  d'entre  eux. 

"  Huit  prêtres  moururent  à  ̂ lontréal,  victimes  de  leur 

zèle,  entre  autres  M.  le  grand-vicaire  H.  Hudon,  quatre 

du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  et  quelques  Jésuites.  Mgr 

Bourget,  évêque  de  Montréal,  marcha  lui-même  à  la  tête 

de  ses  prêtres  sur  ce  théâtre  d'abnégation  sacerdotale  et 
de  catholique  dévouement.  .  .  Les  religieuses  des  trois 

communautés  consacrées  dans  notre  ville  au  soulagement 

des  infirmités  humaines,  s'offrirent  spontanément  pour 

braver  la  maladie  et  la  mort,  en  leur  disputant  leurs  vic- 

times ....  Soixante  et  onze  religieuses  furent  frappées 

par  la  contagion  et  treize  succombèrent  ". 

ISTos  familles  canadiennes  se  chargèrent  de  l'éducation 
des  orphelins. 

Tandis  que  dans  la  ISTouvelle-Ecosse,  à  Terreneuve,  au 

^Massachusetts  et  au  Connecticut,  les  malheureux  Irlan- 

dais se  heurtaient  à  des  lois  d'exception  qui  restreignaient 
de  toutes  manières  leur  liberté  civile  et  politique,  ils 

étaient  accueillis  comme  des  frères  par  le  peuple  fran- 

çais du  Saint-Laurent.  Aussi  un  de  leurs  historiens  a-t-il 

pu  écrire  :  ̂'  The  descendants  of  the  Irish  emigrants  owe 
an  eternal  debt  of  gratitude  to  the  brave  and  gênerons 

priests  and  people  of  Lower-Canada  ". 

Dans  la  province  d'Ontario,  la-  hiérarchie  catholique  a 
contracté  une  dette  spéciale  de  reconnaissance  envers  la 

France  catholique  qui,  au  moment  oii  tout  était  à  créer, 
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lui  envoya  des  evêqnes,  des  prêtres,  des  congrégations 

d'hommes  et  de  femmes.  En  1850,  IMgr  de  CEarbonneî, 

sulpicicn  français  et  ancien  i^rofessenr  à  Aix,  arriva  pour 

prendre  la  direction  du  dincr-sc  de  Toronto.  Il  mit  au 

service  de  sa  jeune  Eglise  les  influences  précieuses  dont 

il  jouissait  en  France.  Il  comprit  que  les  communautés, 

avec  leur  forte  organisation,  pouvaient  seules  contrecarrer 

l'œuvre  de  nivellement  religieux  que  les  anglicans  et  les 

méthodistes  avaient  entreprise  dans  les  écoles,  ne  pré- 

voyant pas  que  l'éducation  sans  religion  devait  infallible- 
ment  conduire  à  rindiiTérence  et  au  ])aganisme.  Il  soutint 

une  lutte  acharnée  contre  le  surintendant  Kyerson,  et  con- 

quit \i\  liberté  de  renseignement  dans  la  province  an«:laise 

et  protestante  d'Ontario.  Puis,  il  fit  venir  dans  son  diocèse 

les  Sœurs  de  Saint- Joseph,  les  Frères  des  Ecoles  chrétien- 

nes et  pour  r«iiseignenient  su|H'rieur,  les  Pènv^^  lîasiliens 
(1852)  et  les  Pères  de  la  Késurrection. 

Un  diocèse  du  vieux  (Québec  n'est  pas  niii'Ux  pourvu 

d'ouvriers  évangéli(ju(>s. 

C'est  bien  là  le  prosélytisme^  français  qui  ne  se  repose 

<]M*au  moment  on  la  plus  intime  portion  du  troujvnu  a 

re(,Mi  sa  jtart  i\o  soUieitude  et  de  soiîi.  ])'\\  ai.!  .'  «^  ont 

suffi  à  Mirr  dr  ( 'liarbonnel  ponr  donner  une  vigoureuse 

impulsion  à  tontes  les  œuvres  di«K*ésnines.  11  eut  |X)ur 

coopérateurs  des  ])rêtr<'s  fran<jais  tels  que  ̂1  M.  (îrattan. 

Wardy  et  «l'atitres  «Micore,  qui  sur  divers  |>oints  du  di<W'so 
de  Toronto,  travaillèrent  au  bien  de  rKglisc. 
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La  province  de  Québec  envoya  dans  Ontario  quelques- 

uns  de  ses  plus  zélés  missionnaires,  ses  religieux  et  ses 

religieuses.  Citons  seulement  Mgr  Pinsonnault,  premier 

évêque  de  London  et  MgT  Gaulin,  deuxième  évêque  de 

Kingston.  La  hiérarchie  de  l'Ontario  se  compléta  bientôt. 

En  1870,  le  LIaut-Canada  fut  érigé  en  province  ecclé- 

siastique avec  Toronto  pour  archevêché.  Pour  évêchés 

suiïragants,  il  avait  Kingston  (182G),  et  LIamilton  (1856). 

En'  1889,  Kingston  est  devenu  chef -lieu  d'une  nouvelle 
province  avec  Peterboro  (1882)  et  Alexandria  (1890),  pour 

suffragants.  L'évêché  de  London  (1855)  a  été  rattaché  à 
Toronto. 

^Pendant  qu'au  centre  de  la  province  d'Ontario,  les 
œuvres  catholiques  recevaient  des  fils  de  France  un  si  bel 

essor,  au  périmètre  s'accomplissait  une  profonde  évolu- 
tion. Québec  commençait  de  déverser  le  trop  plein  de  sa 

population  dans  les  comtés  limitrophes  d'Ontario.  Au 

grand  effroi  des  assimilateurs  à  outrance,  la  vieille  pro- 

vince française,  si  longtemps  absorbée  par  sa  propre  dé- 

fense, prenait  sa  revanche,  et  recommençait  à  envahir 

silencieusement  le  pays  découvert  par  Champlain  et  par- 

couru en  tous  sens  par  les  missionnaires  et  les  plus  célè- 

bres coureurs  de  bois.  C'est  que,  malgré  toutes  les  puis- 

sances qui  s'étaient  liguées  contre  elle,  la  colonisation 

française  s'était  pou  à  peu  éloignée  du  littoral  laurentien 

et  avait  déjà  pénétré  dans  les  forêts  du  Midi.  Mainte- 

nant, elle  débordait  de  toutes  parts,  renversant  les  obs- 

tacles qui  s'opposaient  à  sa  marche. 
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L'immiirration  canadienne-française  d'Ontario  a  son 
point  de  départ  dans  les  comtés  actuels  de  Vaudreuil  et 

de  Soulanges,  où  les  seigneurs  Le  Moyne  de  Longueuil  et 
Allain  Chartier  de  Lotbinière  habitaient  sur  leurs  terres. 

De  là,  les  colons,  remontant  les  vallées  du  Saint-Laurent 

et  de  rOttawa,  s'acheminèrent  (1831)  vers  les  comtés  de 
Glengarrv,  de  Prescott,  de  Russell,  de  Carleton.  Peu  de 

temps  auparavant,  Philémon  Wright  s'arrêtait  à  Hull  et 

entreprenait  l'exploration  des  riches  pinières  de  l'Ottawa 
supérieur.  Bytown  est  fondé  (1827);  le  canal  du  Kideau 

ouvre  de  nouvelles  régions  à  la  culture. 

Une  armée  de  voyageurs,  flotteurs,  bûcherons  cana- 

diens abandonnent  leurs  pénibles  travaux  et  sY'tablissent 

à  demeure  sur  ces  terres  encore  incultes.  A  Bytown, 

ils  s'emparent  de  la  basse-ville.  En  cinquante  ans,  toute 
une  suite  de  colonies  françaises  se  sont  échelonnées  le  long 

de  rOttuwa,  entre  Montréal  et  la  caj>itale  actuelle  du  Ca- 

nada, ï^ientôt,  elles  sont  elles-mêmes  dépassées  et  les 

forêts  du  Nipissing  retentissent  bientôt  des  coups  de 

hache  des  colons  défricheurs.  Au  bout  d'un  demi-sitvle 

d'invasi«iii  pacifique,  trois  groupes  français  distincts 

s'ajoutaient  à  la  colonie  primitive  de  Détroit:  —  deux  à 

l'extrême  limite  orientale  de  l'Ontario,  Tautro  dans  la  ré- 

gion accidentée  du  Xouvcl-Ontario.  On  feignit  d'abord 

de  l'ignorer,  mais  le  recensement  do  1901  vint  brusque- 
ment mettre  en  lumière  ce  développement  numérique.  îl 

était  manifeste  que  l'accroissement  de  la  population  onta- 
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l'ieime  sur  la  décade  précédente,  provenait  presque  entiè- 

rement des  groupes  canadiens.  Décidément,  Ontario  de- 
venait terre  française. 

Ajoutons  que  cette  marche  en  avant  était  d'autant  plus 

accélérée  qu'à  l'augmentation  due  aux  naissances  s'ajou- 

tait l'apport  d'une  émigration  continue,  venue  de  la  pro- 
vince voisine. 

En  outre  l'instruction,  à  tous  les  degrés,  venait  donner 
conscience  de  sa  force  et  de  sa  valeur  au  Canadien  d'On- 
tario. 

Les  deux  collèges  classiques  de  Rigaud  et  d'Ottawa 

s'alimentaient  d'élèves  venus  d'Ontario  et  fournissaient 

à  toutes  les  carrières  des  hommes  entreprenants  et  ins- 
truits. 

Les  divers  groupes  français  offrent  ceci  de  remar- 

quable: l'instruction  supérieure  est  presque  toujours  ve- 
nue consolider  leurs  œuvres  religieuses  et  nationales.  La 

conservation  des  traditions,  des  coutumes,  de  la  langue 

française,  a  été  intimement  liée,  depuis  cinquante  ans  sur- 

tout, au  progrès  de  l'instruction  publique. 
Le  rôle  du  collège  de  Ivigaud  devient  particulièrement 

intéressant  sur  cette  frontière,  où  deux  races  luttent  pour 

la  possession  du  sol. 

Autre  est  la  destinée  du  collège  de  Bytown  fondé  par 

des  Religieux  français  pour  la  population  catholique  fran- 

çaise et  anglaise  du  diocèse  d'Ottawa. 

Mgi'  Giiigues,  O.M.T.,  n'avait  pas  plutôt  pris  posses- 
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sion  de  son  siège  éjiiscopal  rpTil  ponijeait  à  ouvrir  toutes 

grandes  les  sources  d'instructinn.  11  trouva  dans  le  Rév. 
Père  Tabaret  un  organisateur  aux  vues  larges  et  élevées, 

qui  se  propose  un  dnul>lo  l)ut:  '^assurer  des  vocations 

ecclésiastiques,  et  donner  à  la  société  et  à  la  religion  des 

hommes  capables  d'en  comprendre  et  dVn  défendre  les 

intérêts."  En  1866,  comprenant  la  nécessité  d'une  ins- 

titution bilingue  dans  la  capitale  d'un  pays  qui  rcconnait 
deux  langues  officielles,  le  parlement  sanctionna  la  charte 

(pli  ('levait  le  collège  de  l\ytown  au  rang  d'université  pro- 

vinciale. C'est  donc  uniquement  à  cause  des  Canadiens- 

Français  que  la  charte  civile  a  été  accordée,  puisque  les 

Chambres  avaient  d('jà  posé  le  principe  d'une  universitô 

])r()vincial('  par  (l('n<»jiii!iati<»n  religieuse,  et  que  le  collège 
de  Kegiopolis  (Kingston),  institution  catholique  anglaise, 

venait  de  nccvnir  sa  constitution  universitaire.  L'érec- 

tion canonicpie  accordée  à  l'université  d'Ottawa  par 

Kome,  en  1880,  l'élève  au  rang  d'université  catholique  au 

moment  mèiiu^  où  les  catholiques  anglais  restent  station- 

naires,  (juand  les  Canadiens-Français  croissent  rapide- 
ment. 

Le  nombn»  des  élèves  de  langue  française  ne  peut  que 

s'augmenter,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  prévoir  à  la  lo<'- 
ture  des  statisticiues  suivantes  -nr  la  r>opulatioH  du  dî.>eèso 

d'Ottawa: 
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Année Pop.  catliol. Cath.lang.fr. Cath.  lang.  ang. Pop.  protest. 

1851 
1861 
1871 
1881 

18  936 
72  909 
96  548 

127  933 

15  246 
34  637 

56  474 
82  264 

23  690 
28  236 
40  074 
45  669 

48  699 

75  990 
85  623 

101  781 

Depuis  cette  époque  et  malgré  le  démembrement  du  dio- 

cèse, en  1882,  la  population  canadienne  n'a  pas  cessé  de 

progresser  tant  dans  le  Québec  que  dans  l'Ontario.  Pour 
le  démontrer  nous  répartissons  les  statistiques  suivantes 

sur  deux  décades,  afin  de  mettre  dans  tout  son  relief  la 

persistance  du  mouvement  progressif  comparé  des  catho- 

liques anglais  et  des  catholiques  français. 

Diocèse  d'Ottawa 

Population  catholique  totale. 

1001:  Cathol.  de  langue  angl    30  272 

"  "     franc   125  162 

"                    '^     ital.,  polonaise,  etc.    ..  1258 

I.  Partie  de  Québec 

1901  :  Cathol.  de  langue  angl    8  547 

"                ''     franc    66  516 
Gains  des  cathol.  angl.  (depuis  1881).  .    .  .  495 

"                "       franc,  (depuis  1881).    ..  28  992 
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11.  Parti i:   d'Ontario 

1901  :  Cathol.  de  langue  angl    21  721 

"                    "     franc    58  616 

Gains  des  cathol.  angl.  (depuis  1881).  ...  2  810 

franc,  (depuis  1881).    ..  23  070 

S'il  est  vrai  que  les  peuples  sont  ce  que  l'éducation  les 
fait,  on  peut  augurer  un  bel  avenir  pour  ce  petit  groupe 

français  qui  s'est  fait  si  hardiment  rémule  du  groupe 

d'Essex  et  le  promoteur  de  l'instruction  supérieure,  dans 

une  province  où  il  ne  constitue  pourtant  qu'une  minorité. 

^Nfais  avant  de  mieux  étudier  l'œuvre  d'éducation  entre- 

prise Ti  tous  les  degrés  par  les  nôtres,  il  ne  sera  pas  inutile 

de  définir  la  force  numérique  et  l'influence  croissante  des 

quatre  groupes  franco-canadiens  d'Ontario. 

Premier  groupe.  —  Formé  par  les  Canadiens-Fran- 

çais des  comtés  d'Kssox.  (!«'  Kent,  de  Simcoo,  de  Both- 

wcll  et  de  ITuron,  il  est  le  jdus  ancien  sur  la  terre  onta- 

rienne  et,  quoi(|ue  entièrement  entouré  d'une  |x^pulation 

anglophono,  il  a  résisté,  dans  son  ensemble,  à  l'assimila- 

tion. S'il  a  laissé  sur  la  route  quelques  épaves  il  s'est 
constamment  fortifié,  et  quand  on  le  pensait  submergé 

dans  les  flots  anglo-saxons,  il  est  apparu  vigoureux  et  fort, 

avec  son  organisation  paroissiale  complète,  ses  écoles  ca- 

tholiques, ses  .«sociétés  nationales  et  de  secours  mutuels. 

Bien  que  dans  le  diocèse  de  London  il  forme  la  majorité 

des  catholiques,   il   doit   livrer  bataille  pour  le  maintien 
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de  ses  droits.  ]\fais  fort  de  ses  cinquante-neuf  écoles  bi- 

lingues, guidé  par  un  clergé  patriote  et  zélé,  il  a  confiance 

dans  l'avenir,  surtout  depuis  que  les  journaux,  les  socié- 

tés patriotiques  et  les  idées  d'associations  l'ont  solidarisé 

avec  les  autres  groupes  français  de  l'Ontario. 

Deuxième  groupe.  —  De  fondation  plus  récente,  puis- 

qu'il ne  date  que  du  début  du  siècle  dernier  quand  l'ex- 

ploitation forestière  remontait  la  vallée  de  l'Ottawa,  le 

groupe  français  de  l'est  formé  par  les  contrées  ontariennes 

de  Prescott  et  de  Russell,  de  Carleton  et  de  la  ville  d'Ot- 
tawa, est  de  beaucoup  le  plus  important.  Il  est  un  bel 

exemple  de  la  force  d'expansion  de  notre  race,  puisque 

sans  bruit  et  sans  provocation,  il  s'est  installé  dans  le  châ- 

teau-fort de  la  race  anglaise  comme  en  pays  conquis.  Les 

flots  d'immigrants  canadiens-français  continuent  d'affluer 

dans  la  vallée  de  l'Ottawa.  Sur  bien  des  points  nulle 

différence  entre  comtes  des  provinces  limitrophes;  l'agri- 
culture est  la  principale  occupation  des  habitants  comme 

dans  Québec.  Une  chose  leur  manque:  l'enseignement 

bilingue  et  peut-être  la  joie  de  se  voir  bien  accueillis  le 

long  de  cette  route  que  leurs  pères  ont  jalonnée  de  leurs 

tombeaux,  et  que  l'héroïque  Dollard  a  disputée  au  farou- 

che Iroquois.  C'est  le  groupe  qui  fixe  toutes  les  espé- 

rances, puisque,  outre  sa  force  numérique,  il  a  l'avantage 

d'être  un  prolongement  du  Québec. 

Troisième  groupe.  —  Situé  sur  la  route  du  Saint-Lau- 

rent, entre  Montréal  et  Kingston,  il  s'affirme  surtout  dans 
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les  deux  comtes  écossais  de  Glengarry  et  de  Stormout,  où 

il  forme  la  majorité  catholique  du  diocèse  d' Alexandrin. 
Jadis  la  lutte  a  ete  longue  pour  conquérir  sur  la  nature 

et  sur  rindien,  le  droit  de  suivre  cette  route  laurentienno 

jusqu'au  lac  Ontario.     Aujourd'hui,  c'est  là  que  ?-e  livre 
le  combat  le  plus  acharné  pour  la  prépondérance  politique 

et   religieuse  des  deux  races.     Bien  que  les  Canadiens- 

Français  y  soient  établis  à  demeure  et  qu'ils  jnut'nt   un 
rôle  important    dans  le    commerce,  ils    rencontrent  dans 

leurs   coreligionnaires    d'autres    origines    une    opposition 

systématique  formidable  à  la  conservation  de  leur  langue. 

C;'est  })enl-r'tr('  le  diocèse   d'Ontario  où   les   nôtres  ont  le 

})liis  à  soullrir  des  tentatives  d'assimilati«>n.     On  fait  les 

pins  grands  efforts  pour  les  angliciser  et  il  semble  qu'on  a 

jiartirllciiu'nt    réussi,      ('ette   (iMivre    néfaste   est    d'autant 

plus  (lnngereiis<'  (jii'clle  s'accomplit  sous  la   j^rotection  do 

l'autorité  religieuse  si   l'on  en  croit  ]o  rapport  officiel  du 

récent  (\)ngrès  d'éducation  des  Canadicuis-Français  d'On- 
tario. 

'*  C'est  dans  bi  ville  <!«•  Cornwall,  chef-lieu  du  comté 

de  St(U*mont  et  lim  de  résid(»nce  du  gratnl  vicaire,  et  dans 

la  ville  «l'Alexaiidria,  résidence  cle  révê(]ue,  que  les  Cnna- 
dicMis-Françai^  soulTrtuit  h^s  plus  grandes  injustices  sous 
Ir  raj)|»nii  (le  réducati<»n.  Dans  ces  dtMix  villes,  toutes  les 

écoles  principales  sont  la  propriété  do  la  cor|x>ration  dio- 

césaine, et  dans  toutes  on  n^fuso  positivement  IVnsoîgne- 
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ment  du  français  ainsi  que  dans  l'école  des  Sœurs  à  Saint- 
xVndré,  canton  de  Cornwall,  dans  le  comté  de  Stormont. 

A  Alexandria,  les  Canadiens-Français  ont  voulu  in- 

sister pour  qu'on  enseignât  le  français  dans  l'école  des 

Sœurs  ;  on  leur  a  répondu  que  si  les  Canadiens-Français 

voulaient  des  écoles  françaises,  ils  devraient  s'en  bâtir. 

On  fait  des  efforts  dans  toute  l'étendue  du  diocèse  pour 

angiifîer  les  Canadiens-Français  en  refusant  l'enseigne- 
ment de  leur  langue  dans  les  écoles,  et  nous  regrettons 

d'apprendre  qu'on  j  parvenait  au  point  qu'un  grand  nom- 

bre d'enfants  des  familles  les  plus  à  l'aise  ne  pouvaient 

parler  un  seul  mot  de  français  ". 

Quatrième  groupe.  —  Ici,  dans  le  Xouvel-Ontario, 

—  districts  de  Parry  Sound,  Nipissing,  Sudbury,  Algo- 

ma.  Baie  du  Tonnerre  et  Rivière  à  la  Pluie  —  aux  entre- 

prises réitérées  de  l'assimilation  forcée  se  joignent,  pour 
nos  compatriotes,  la  dissémination  sur  de  vastes  espaces, 

et  surtout  l'instabilité  inhérente  à  leurs  occupations  quoti- 
diennes. Ils  forment  cependant  des  centres  permanents, 

surtout  dans  les  régions  agricoles  du  Nipissing,  où  ils 

augmentent  plus  rapidement  que  les  autres  nationalités. 

Dans  le  diocèse  du  Sault-Sainte-Marie,  ils  forment  la  ma- 

jorité des  catholiques.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'œuvre 

de  l'absorption  est  ifi  beaucoup  plus  facile  qu'ailleurs 

et  que,  si  les  Canadiens-Français  gagnent  en  nombre,  ils 

reculent  au  point  de  vue  national  et  religieux.  Leur 

langue  ne  s'enseigne  pas  dans  les  écoles  ;  même  une  fidé- 
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litô  trop  tenace  à  leur  langue  et  à  leurs  traditious  natio- 

nales les  désigne  souvent  à  la  malveillance  des  catholiques 

anglais.  Gardons  au  moins  Fespoir  que  même  les  plus 

petits  groupes  de  bûcherons,  perdus  dans  l'immensité  de 

la  forêt  ontarienne,  resteront  attaché-  à  la  religion  de 

leurs  pères. 

Quelques  chifYres  permettront  de  juger  de  Timportance 

numérique  relative  des  catholiques  français  et  des  catho- 

liques anglais  do  l'Ontario.  Xous  citons  les  statistiques 
officielles.  On  rcmanpiera  que  la  supériorité  numérique 

des  Canadiens-Français  dans  l'ensemble,  est  due  aux  dio- 

cèses limitrophes  situés,  partie  dans  Ontario,  partie  dans 

Québec. 

J.        Diocèse   d'Alexandrin. 

UK)1  :   (^itliMl.  du  langue  angl        0  200 

"      franc   14  223 

Pertes  des  cathol.  angl.  (de  1S81  à   l'.Mil).      2  102 

Gains  des  cathol.   franc.  *'  '.5  S4G 

II.  —  Diocèse  de  Pembrolc  (Onlarlo). 

1001  :  C^ith..!.  di'  langue  angl.  .  .10  261 

"  "     franc   20  058 

Gains  des  cathol.  angl.  (de  1S81  à  lOOi).      2  062 

"  "       frnnc.  "  .    10  3G4 
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III.  —  Diocèse  du  S ault- Sainte-Marie. 

1901  :  Cathol.  de  langue  .angl    4  301 

"                   ''     franc    13  988 

"        de  diverses  nationalités    8  532 

Gains  des  cathol.  angl.  (de  1881  à  1901).  3  388 

''      franc.     ,        ̂            ''      .  12  452 
ce  a 

IV.  —  Diocèse  de  London. 

1901  :  Cathol.  de  langue  angl    30  701 

"                    "     franc    28  249 

Pertes  des  cathol.  angl.  (de  1881  à  1901).  5  801 

Gains  des  cathol.  franc.            "            "      .  3  993 

V.  —  Archevcché  de  Kingston. 

1901:  Cathol.  de  langue  angl    30  805 

"                     "     franc    11  451 
Pertes  des  cathol.  angl.  (de  1881  à  1901).  3  189 

Gains  des  cathol.   franc            "            "      .  445 

VI. — Diocèse  de  Ihunilton. 

1901  :  Cathol.  de  langue  angl    39  82G 

"                    "     franc    3  801 
Gains  des  cathol.  angl.  (de  1881  à  1901).  389 

Pertes  des  cathol.  franc.            "           "      .  1  110 
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\'I1. — Diocèse  de  Feterhoro. 

1901  :  Catbol.  de  langue  aiigl    17  005 

"                   ''      franc    4  676 

Pertes  des  eathol.  angl.  (de  1881  à  IDUl).  948 

Gains  des  catliul.  franc.            "            "      .  708 

VIII. — Archevcché  de  Toronto. 

1901  :  Catliol.  de  langue  angl    47  082 

''                    ''      franc    10  937 

Gains  des  catliul.  angl.  (de  1881  à  1901).  4  096 

"                 ''      franc.            "            ̂ '      .  ;]  090 

Lalholiqucs  des  trois  provinrcs  ecclésiastiques  d'Ottawa, 
de  Toronto  et  de  Kingston. 

1ÎM)1:   Catlml.  (],.  hiiignc  angl   228  453 

''      franc;    233  145 

"         d'autres  nalionalilcs         17  563 

Tctal.  .  .  .     170  161 

<î;iins  des  catliol.  angl.  (de  lt>61  à  ItKH).         2  010 

"        t'ranç.  •'  "      .      87  850 

Kn  résumé,  les  catlinli(|ues  tlo  langue  anglai^-c,  lu  ai.\ 

ans,  ont  diniinné  parfois  en  pr(»|M)rtion8  considérahlt\** 

dans  les  dicx'èses  <rAlcxandria.  de  I/^nilon.  de  KinL- 

(le  P(  t(  iltnrn  ;  les  eatlml itpies  eanadiens-frnn^^ais  ont  aug- 

menté vu  iKunl^re  dans  t«»us  Ic^s  di«><'èsrs,  Hnnulton  ex- 

cepté où  ils  ont  sul»i  un»^  diminution  de   1  100  individu.«i. 
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Les  statistiques  recueillies  en  vue  du  récent  congrès 

d'éducation  à  Ottawa  n'ont  pas  modifié  sensiblement  le 
nombre  proportionnel  des  catholiques  au  point  de  vue  des 

nationalités.  Les  Canadiens-Français  d'Ontario  sont 
maintenant  environ  210  000,  formant  la  majorité  (1)  dans 

plusieurs  comtés  ainsi  que  dans  les  diocèses  d'Ottawa,  de 

Pembroke,  de  London,  du  Sault-Sainte-Marie  et  d'Alex- 

andria.  A  London  et  à  Alexandria,  le  gain  des  catho- 

liques de  langue  française  est  sensiblement  égal  en  nom- 

bre aux  pertes  des  catholiques  de  langue  anglaise  ainsi 

qu'en  font  foi  les  tableaux  suivants  auxquels  nous  ajou- 

tons quelques  statistiques  plus  récentes  :  — 

Diocèse  d' Alexandria. 

1909:   Cathol.  de  langue  angl.  et  autres    8  058 

''                   ''      française    16  378 

Pertes  des  cathol.  de  lang.  ang.   (de  1901 

à  1909)    1  142 

Gains  des  cathol.  de  lang.  franc,  (de  1901 

à  1909)    2  155 

(1)  Bien  que  les  Canadiens-Français  d'Ontario  aient  doublé  leur 
nombre  depuis  vingt  ans,  ils  n'ont  pas  plus  de  représentants  qu'alors 
dans  les  départements  de  l'administration  publique.  Sauf  erreur, 
ils  ont  un  sénateur,  un  ministre  provincial,  quatre  députés  provin- 

ciaux, un  député  fédéral,  deux  juge?»,  quatre  inspecteurs  d'écoles 
bilingues,  trois  journaux  et  quelques  petits  périodiques,  une  univer- 

sité, 104  couvents  et  1024  sœurs  appartenant  aux  congrégations  reli- 
gieuses de  Québec. 
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Diocèse  de  London. 

1900:   Cathol.  de  langue  aiigl    27  550 

"                    "       franc    32  000 

Pertes  des  cathol.  de  lang.  angl.  (de  1001 

à  1000)    3  251 

Gains  des  cathol.  de  lang.  franc,  (de  1001 

à  1000)    3  751 

Dioccsr  (lu  Sa}lU-Sfnntc-^farie, 

1000:  Cathol.  de  langue  anglaise  et  autres..    ..    13  405 

"  "      française   Jl  170 

Majorité  cathol.  can.-française   II  UG5 

Nouvel  Ontario. 

1000:  Cathol.  de  langue  anglaise  et  autres..    ..    15  345 

''  ''      française   38  530 

Majorité  cathol.  can. -française   23  185 

Diocisc   d'Oitaira    {Partie   d'Ontario). 
r.K)0:  Cathol.  de  langue  anglaise    16  788 

''                    *'       française    02  819 

Alajt'rilc  catlml.  can.-françair^o.  .  10  031 

Le  lecteur  aura  sans  doute  deviné  que  le  grand  dangi^r 

do  cette  émigration  canadienne-française,  c'est  la  priva- 

tion d'écoles  priuiairos  bilingues  où  IVnfant  puisse  con- 
tinuer renseignement  donné  dans  la  famille.  Mgr  de 

Charbonncl  avait  conquis  en  1SG3  la  lil>orté  de  renseigne- 



134:  ^^   RACE   FRANÇAISE    EN    AMÉRIQUE 

ment.  Il  aurait  été  dangereux  alors  de  soulever  la 

question  de  l'école  bilingue  dans  une  province  regardée 
comme  la  citadelle  des  idées  anglicanes.  Mais  avec  le 

progrès  du  nombre  et  de  l'influence  des  nôtres,  la  diffu- 

sion de  l'instruction,  la  conservation  d'un  patriotisme  ar- 
dent et  le  développement  des  vertus  civiques  devait  surgir 

la  brûlante  question  de  l'enseignement  du  français  dans 

les  écoles  primaires.  On  obtint  d'abord  une  concession 

partielle  :  l'autorisation  d'enseigner  la  langue  maternelle, 

en  vue  de  Tétude  de  l'anglais,  du  premier  au  troisième 

cours  (6  à  11  ans),  et  on  fit  choix  d'inspecteurs  bilingues.. 
Les  conventions  générales  reprirent  la  question.  Mais 

il  faut  attendre  1910  pour  la  voir  s'imposer  plus  forte- 

ment à  l'attention  du  public  outarien. 

Nous  voudrions  parler  longuement  du  congrès  d'édu- 

cation des  Canadiens-Français  d'Ontario,  tenu  dans  la 

ville  d'Ottawa  au  mois  de  janvier  1910,  et  qui  ne  peut 

produire  que  d'excellents  résultats.  Il  a  été  le  signal  de 

ralliement  pour  les  Canadiens-Français  d'Ontario,  et,  de 
tous  les  congrès  antérieurs,  le  mieux  organisé.  Approuvé 

par  les  autorités  ecclésiastiques,  préparé  par  des  statis- 

ticiens qui  n'ont  rien  épargné  pour  se  bien  renseigner, 
composé  de  douze  cents  délégués  venus  de  toutes  les 

])arties  de  la  province  et  réunissant  tous  les  personnages  de 

marque  de  l'Ontario  français,  il  a  inauguré  une  ère  nou- 

velle et  ses  revendications,  espérons-le,  seront  entendues. 

Comme  son  nom  rindique,  les  principales  discussions  ont 
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roulé  sur  le  caractère  spécial  que  doivent  avoir  les  écoles 

fréquentées  par  les  fils  des  Canadiens-Français.  Un  des 

congressistes  disait  :  "  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  la 

langue  française  n'est  pas  une  étrangère,  ni  une  intruse, 

dans  ce  continent  d'Amérique,  et  en  particulier  dans  cette 

province  d'Ontario?  Ce  sont  les  hardis  pionniers  venus 
de  France  qui  ont  fait  les  premiers  essais  de  colonisation 

dans  cette  belle  province,  au  dix-septième  et  au  dix- 

huitième  siècles.  La  Salle  construisit  les  premiers  ba- 

teaux sur  le  lac  Ontario  et  fonda  Niagara.  Frontenac 

jeta  les  bases  de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  tlorissanto  ville 
de  Kingston.  De  Lamothe  Cadillac  établit  la  ville  de 

Détroit,  à  ce  moment  possession  française.  J>es  mission- 

naires Jéi^uites  y  plantent  partout  rcmblème  de  notre  foi. 

I)iir;int  cent-cinquante  ans,  cette  province  est  terre  fran- 

çaise et  le  Ix^rd  de  ses  grands  lacs  ne  répètent  les  tH.*hos 

d'aucune  autre  langue  que  celle  des  aborigènes  ou  de  la 
France.  En  usage  constant  un  peu  partout  au  Canada 

depuis  j)lus  de  trois  siècles,  la  langue  française  aurait 

acquis  ici  le  dmit  à  rimj>rescri[)tibilité,  si  les  traités  et 

les  cnusiitutions  n'eussent  solennellement  et  à  plusieurs 

reprises,  sanctininu'  son  droit  î\  roxistence  et  à  l'égalité" 

A  l'aid»"  d'un  questionnaire  bien  élalv»ré  envoyé  h  tontes 

les  municipalités  habitées  par  les  Canadiens-Français,  on 

recueillit  des  renseignements  sur  la  populatit>n,  les  éi»oles, 

les  questions  écononûques  (agricidture  et  industrie),  et 

l'action  sociale  des  populations  francophones.     On  cons- 
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tata  la  prépondérance  ou  l'importance  tangible  des  nôtres 
dans  plus  de  quatorze  comtés  ontariens,  le  danger  que 

présentent  les  chantiers  dans  le  nord  de  la  province,  la 

nécessité  de  conquérir  dans  la  magistrature,  au  parlement 

et  dans  les  municipalités  notre  part  légitime  de  représen- 

tation, l'utilité  d'une  presse  canadienne-française  active 

et  bien  renseignée,  la  nécessité  des  œuvres  post-scolaires. 

Le  congrès  ne  s'est  pas  contenté  de  suggestions.  Afin 

de  continuer  l'œuvre  de  relèvement  national,  il  a  établi 

un  comité  permanent  d'action  française  qui  a  mission  de 

poursuivre  la  conquête  définitive  et  complète  de  l'école 
bilingue  et,  au  besoin,  de  se  porter  à  la  défense  des  droits 

politiques,  civils  et  religieux  de  nos  compatriotes  de 

l'Ontario. 

En  somme,  la  situation  des  Canadiens-Français  d'On- 

tario, comme  groupe  distinct,  est  de  tous  points  excellente. 

Bien  que  leur  dispersion  affaiblisse  leur  force  de  résis- 

tance, que  l'enseignement  du  français  leur  soit  générale- 

ment refusé,  qu'ils  se  heurtent  parfois  à  la  malveillance 
des  groupes  ethniques  qui  les  environnent  et  les  pénètrent, 

ils  résistent  pourtant  avec  vigueur  à  l'assimilation.  Le 

groupe  compact  de  l'Essex,  grâce  à  son  ancienneté  et  à 
son  amour  du  sol,  a  acquis  un  droit  de  cité  qui  ne  lui  est 

plus  contesté  que  par  un  petit  nombre  de  francophobes 

arriérés  et  étroits.  Les  deux  groupes  de  l'Est  surtout,  qui 

ne  sont  qu'un  prolongement  de  Québec,  font  preuve  d'une 
vitalité  qui  aura  bientôt  raison  des  dernières  résistances. 
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Aussi,  partageons-nous  entir-ronient  l'opinion  de  Sir 

Wilfrid  Laurier  sur  l'avenir  du  groupe  français  de  l'On- 

tario. "  Je  suis  convaincu,  disait-il  aux  congressistes 

d'Ottawa,  le  20  juin  ll>10,  qn,»  dans  vingt-cinq  ans  lo 
nombre  des  Canadiens-Français  ne  sera  pas  de  210  000 

dans  l'Ontario,  mais  d'au  moins  500  000.  .  .  .  Toutes  les 
terres  forestières  du  pays  sont  destinées  à  appartenir  à 

ma  race.  Les  régions  que  le  Grand-Tronc-Pacifique  va 

ouvrir  à  la  colonisation,  ce  sont  mes  compatriotes  qui  vont 

s'en  emparer.  Le  Nouvel-Ontario  et  le  Nouveau-Québec 
sont  appelés  à  devenir  la  possession  de  la  race  à  laquelle 

nous  appartenons  ". 

T§  S 





CHAPITRE   SEPTIEME 

LES  fuan(:ais  dans  l'ouest  canadien 

L'OiR'si  c'îiiiadieii,  c Oi  jH»iir  la  racf  catholiijuo  fran- 

çaise d'Amérique  le  chaiiip  d'épopée  du  X I  Xr  siècle. 
Dans  ces  grandes  plaines  et  ces  gigantesques  montagnes, 

sur  ces  rivières  et  sur  ces  lacs,  au  milieu  de  ces  forêts  et 

de  ces  prairies,  erraient,  il  y  a  un  siècle,  les  restes  des 

tribus  sauvaiîes  «pic  la  rivilisation  européenne  avait  cons- 

taiiiiiiciit  refoulées  vers  le  couchant,  dans  le  pays  des 

bisons.  l\lles  avaient  ̂ ardé  fidèlement  le  souvenir  de  ces 

iufat igal)l(\s  T'rancais  qui  les  axaient  suivis  au  cnur  de 

K>urs  solitudes,  ])(»rtanl  la  croix  et  le  drapeau  «pli  l(\s 

avaieîit  également  protégées.  Los  Indiens  avaient  con- 

duit les  généreux  étrangers  à  travc^rs  leurs  prairies  jus- 

(ju'aux   montagnes   Kocheuses. 
l/liér(uque  famille  T. a  Vérendrye  leur  amena  des  mis- 

sionnaires qui.  trop  tôt,  avaient  repris  le  chemin  «le  l'Kst. 

Les  pacifiques  Indiens  avaient  accepté  avec  joie  la  protec- 

tion (lu  (îrand  Ononthi<^  qui  demeure  "do  Pautro  côté  de 
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Peau  ".  Aux  jours  d'angoisse,  ils  s'étaient  montrés  pour 
les  Français  de  fidèles  amis  et  des  guides  sûrs.  Ils  avaient 

pleuré  sur  la  tragédie  du  Lac-des-Bois,  où  le  Jésuite 

Auneau  périt  sous  les  coups  des  Sioux  avec  un  des  fils  de 

La  Yérendrye  et  dix-neuf  Français.  Les  bruits  lointains 

de  la  grande  guerre  de  Sept- Ans  se  faisaient  déjà  entendre 

à  cette  époque.  L'immense  ISTouvelle-France  fondée, 

agrandie,  consolidée  uniquement  par  l'habileté  politique 
et  la  charité  chrétienne  des  découvreurs  et  des  mission- 

naires, était  menacée  de  toutes  parts.  Une  dernière  fois, 

aux  sources  de  la  Saskatchewan,  l'immense  rivière  que  les 

Rocheuses  déversent  à  l'est,  découvreurs,  explorateurs  et 
traitants  français  avaient  contemplé  les  sommets  dentelés 

des  montagnes  du  couchant  qui  leur  fermaient  l'accès  d'un 

autre  monde  ;  puis  ils  avaient  repris  le  chemin  des  Grands 

Lacs  et  du  Saint-Laurent,  laissant  derrière  eux  les  regrets 

de  tout  un  peuple  d'Indiens.  Ceux-ci  se  dirigèrent  alors 

vers  la  baie  d'IIudson  pour  l'échange  de  leurs  pelleteries 
tant  convoitées.  Us  y  rencontrèrent  les  traitants  anglais 

qui  leur  apportaient  l'eau  de  feu  qui  les  empoisonna. 

Sous  la  conduite  des  habiles  canotiers,  interprètes  et  cou- 

reurs de  bois  français  de  l'ouest,  si  aimés  des  sauvages,  les 

nouveaux  venus  pénétrèrent  dans  tous  les  territoires  in- 

cultes à  la  recherche  des  précieuses  fourrures. 

La  transition  entre  les  deux  régimes  si  différents  de 

tendances  et  de  moyens  d'action  se  faisait,  semblait-il, 

sans  heurt  et  insensiblement.     Mais  les  sauvages  regret- 
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talent  les  jours  du  roiriine  français.  Car  la  sévère  disci- 

pline qui  avait,  toujours  onipêehé  la  licence  des  mœurs  en 

interdisant  la  vente  des  liqueurs  enivrantes  s'était  brus- 

quement rompue.  Les  scènes  les  ])lus  violentes  provo- 

quées par  la  rapacité  des  nouveaux  maîtres  du  pays  et  le 

relâchement  des  sages  mesures  de  préservation  d'autrefois, 

finirent  par  déterminer,  parmi  les  Indiens,  un  méconten- 

tement qui  dégénéra  bientôt  en  un  soulèvement  général. 

!Mais  un  ennemi  autrement  dangereux  que  l'eau-de-vie 
allait  venir  à  la  rescousse  des  l>lancs.  La  petite  vérole 

entra  dans  tous  les  camps  indiens  (1780),  pénétra  sous  les 

tentes  les  plus  lointaines,  et  exerça  de  terribles  ravages 

parmi  cette  population  enfantine  qui  ignorait  les  plus  élé- 

montairos  principes  d'hygiène.  La  paix  ?c  rétablit  dans 

les  plaines  de  l'Ouest  canadien. 
Pendant  ce  temps  se  fondaient  diverses  compagnies  de 

fourrures  plus  occupées  à  rechercher  de  rapides  profita 

qu'à  travailler  au  relèvement  moral  et  intellectuel  des 

Peaux-Kouges.  Par  Ixtnhcur  le  recrutement  des  em- 

ployés des  diverses  compagnies  de  traite  continmiit  de  se 

faire  }>arnii  les  Canadiens-Français  de  la  province  de 

Quél)ec.  Ce  fut  là  l'origine  d'une  nouvelle  race  qui 

jouera  un  jour  un  rôlo  important  dans  le  Nord-Ouest; 

nous  voulons  parler  des  Métis  français. 

Les  premiers  mariages  entre  Canadiens  et  Indiens 

datent  de  1785,  et  pendant  plus  de  trente  ans,  ils  se  mul- 

tiplièrcMit  à  la   fav«Mir  «le  la   rivalité  des  diverses  conipn- 
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gnies  anglaises  obligées,  de  ce  chef,  de  multiplier  leurs 

employés  canadiens. 

Ce  fut  encore  une  belle  période  ̂ lour  nos  compatriotes 

qui  renouvelèrent  les  exploits  des  découvreurs  du  XVIIe 

siècle.  Les  Canadiens  servirent  d'interprètes  auprès  des 
Anglais,  de  géographes  et  de  guides  sur  tous  les  grands 

fleuves  de  cette  région  boréale.  On  les  trouve  aux  côtés 

de  Mackenzie,  de  Fraser  ;  Laurent  Leroux  descend 

l'Athabaska  et  découvre  le  grand  lac  des  Esclaves  (1784). 

L'année  1821  marque  une  date  importante  dans  l'histoire 

des  Métis.  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  triom- 

phait définitivement  de  toutes  ses  rivales.  Maîtresse  in- 

contestée de  la  traite  des  fourrures  sur  un  immense  terri- 

toire, elle  licenciait  près  de  la  moitié  du  nombre  de  ses 

voyageurs,  et  ceux-ci,  avec  leurs  squaws,  venaient  se  fixer  à 

Saint-Boniface,  à  Saint-François-Xavier,  sur  les  rivières 

Rouge  et  Assiniboine,  près  de  la  colonie  écossaise  de  Sel- 
kirk. 

Vigoureux,  profondément  religieux,  braves  jusqu'à  la 
témérité  —  témoin,  ce  combat  légendaire  de  soixante  et 

un  des  leurs  contre  deux  mille  Sioux,  en  1851  —  hospi- 

taliers, gais  et  honnêtes,  les  Métis  de  la  Rivière-Rouge 

augmentèrent  rapidement,  et  conduisirent  les  affaires  des 

pays  d'en  haut  jusqu'à  la  vente  de  leur  territoire  en  1870. 
Tenaces,  fiers,  amoureux  de  leur  autonomie,  ils  conquirent 

en  1849  la  liberté  de  la  traite  des  pelleteries  et  celle  de 

porter  des  fourrures  dans  un  pays  oii  le  froid  est  excessif. 

On  sait  comment,  en  1870,  ils  surent  faire  respecter  leurs 
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droits.  Le  dénouement  de  leurs  démêlés  avec  le  gou- 

rernenient  canadien  leur  a  gagné  la  sympathie  univer- 
selle. 

Aujourd'hui,  la  race  métisse  tend  à  s'effacer  comme 

groupe  distinct.  Elle  languit,  sans  vigueur,  sans  res- 

sources, mais  gardant  jusque  dans  son  désastre  la  fierté 

des  beaux  jours  d'autrefois.  La  venue  des  Blancs  dont 

les  Métis  prennent  si  facilement  les  vices  —  l'ivrognerie 
surtout  —  sans  imiter  toujours  leurs  vertus,  leur  a  été 

fatale.  Timides,  laconiques,  se  résignant  difficilement  à 

la  culture  —  à  laquelle  on  pensait  si  peu  avant  la  cons- 

truction du  transcanadien  —  partout  débordés,  ils  sont 

menacés  de  disparaître  comme  nation.  Après  avoir  dé- 

couvert le  grand  Ouest,  travaillé  à  le  faire  connaître  et  à 

exploiter  sis  ri<-hesses,  ils  céderont  la  place  à  d'autres 

pour  n'avnir  pas  voulu  les  imiter.  Il  restera  au  moins 
au  .Métis  français  du  Xord-Ouesl  canadien,  la  gloire 

d'avoir  été,  dans  ces  régions  lointaines  et  si  longtemps  in- 
accessibles,  les  pi«»niiiers  de  la  civilisation  et  de  la  foi 
chrétienne. 

A  l'œuvro  morale,  religieuse  et  pdiiique  accomplie  |>ar 

les  Métis,  ne  se  borne  pas  toutefois  l'action  française  dans 

le  Nord-Ouest  canadien.  Mais  afin  d'en  mieux  compren- 

dre le  rôle  tcnit  à  fait  j>répondérant  au  |>oint  de  viio  catho- 

lique, il  faut  nprendre  le»*  choses  de  plus  haut. 

Eu  1818,  un  prêtre  du  diixvsc  de  Québec,  l'abbé 

Provencher  fonde  sur  les  l>ords  do  la  rivière  Rouge  la  pre- 

mière mission  do  l'Ouest  en  dehors  des  pays  ouverts  à  la 
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civilisation.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  sacré  évcquc. 

Pendant  les  trente-trois  ans  qu'il  vécut  encore,  Mgr 
Provencber  multiplia  les  travaux,  appela  des  aides  à  son 

œuvre,  et  fonda  plusieurs  missions  parmi  les  Indiens.  En 

1844,  il  fut  nommé  vicaire  apostolique  du  ISTord-Ouest, 

puis  éveque  titulaire  de  Saint-Boniface  en  1847,  l'année 
même  où  un  autre  missionnaire  parti  de  Québec,  Mgr 

Demers,  était  nommé  éveque  de  Vancouver. 

En  1845,  les  douze  prêtres  séculiers  venus  du  Bas- 

Canada  à  la  rivière  Bouge  avaient  commencé,  depuis  quel- 

ques années,  sous  la  direction  de  Mgr  Provencber,  l'évan- 

gélisatâon  des  'tribus  sauvages  du  Xord-Ouest.  Deux 

d'entre  eux,  les  abbés  Blancbet,  élevés  plus  tard  à 

l'épicopat,  s'étaient  enfoncés  hardiment  dans  les  mon- 

tagnes boisées  de  la  Colombie-Britannique  et  étaient 

allés  se  fixer  en  Orégon  où  ils  organisèrent,  avec  des 

recrues  venues  de  Québec,  des  missions  bientôt  florissantes 

parmi  des  Indiens  du  Pacifique.  Deux  autres  parcou- 

raient la  vallée  de  la  rivière  Saskatchewan  et  du  Church- 

ill supérieur,  tandis  que  les  autres  aidaient  l'évêque  de 
Saint-Boniface  dans  la  desserte  des  paroisses  de  Métis  à 

la  rivière  Rouge  et  faisaient  des  courses  apostoliques 

parmi  les  Indiens  à  des  centaines  de  milles. 

Mais  malgré  leur  zèle  admirable  et  leur  grand  esprit 

de  sacrifice,  ils  ne  pouvaient,  à  cause  de  leur  petit  nombre 

et  l'immense  étendue  du  pays,  subvenir  à  tous  les  besoins 
religieux    de    ces    populations    clairsemées.     Aussi    pour 
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assurer  ravenir  Je  ces  missions  séparées  les  unes  des 

autres  par  d'énormes  distances,  Mgr  Provencher  songea 
à  y  appeler  les  Pères  Oblats,  établis  à  Montréal  depuis 

1843.  La  mission  fut  acceptée.  Même  l'évêque  de  Saint- 
Boniface  jeta  les  yeux  sur  Tun  de  leurs  missionnaires 

pour  en  faire  son  coadjutcur.  Le  Père  Taché,  sur  Tordre 

de  Mgr  Mazenod,  passa  en  France  et,  c'est  là,  à  Viviers, 

qu'il  reçut  l'onction  épiscopale  des  mains  du  fondateur 
de  sa  congrégation,  assisté  du  futur  cardinal  Guibert  et 

de  Mgr  Prince,  alors  coadjuteur  de  ̂ fontréal.  Mgr 

Provencher  s'étant  éteint  en  1853,  Mgr  Taché  continua 
son  œuvre.  11  devait  y  travaillrr  quarante  ans  comme 

évêque  (1853-1894). 

L'immense  Kord-Ouest  assigné  comme  champ  d'apos- 
tolat à  la  congrégation  des  Oblats,  comprenait  toute  la 

partie  du  Canada  située  à  Touest  du  lac  Supérieur,  à  Tex- 

ception  de  l'île  Vancouver  —  dix  fois  la  sujxrficie  de  la 

France.  Point  d'autre  route  pour  y  parvenir  que  la  voie 
fluviale  du  Saint-Laurent,  avec  ses  centaines  de  portages, 

dont  quelques-uns  de  plusieurs  milles,  ses  cascades  nom- 

breuses, les  tempêtes  des  Grands  Lacs  et  les  fatigues  insé- 

parables de  la  traversée  de  la  grande  savane  qui  s'étend 
du  lac  Supérieur  à  la  rivière  Kouge.  Il  fallait  deux  mois 

j>our  aller  do  Montréal  à  Saint-Boniface,  deux  autres  mois 

pour  se  rendre  à  Saint-Albert  ou  à  Tîle  à  la  Crosse.  Lo 

voyage  de  Montréal  à  la  Colombîe-Britnnniquo  ou  à  la 
tîvière  Mackenzie  durait  six  mois.     Une  fois  disséminés 
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dans  ces  vastes  solitudes  où  le  zèle  évangélique  les  avaient 

conduits,  les  missionnaires  fondaient  parmi  les  Indiens 

des  chrétientés  qui  se  développaient  rapidement. 

"  Il  faut  se  souvenir,  dii  .Mgr  Taché,  que  la  plupart  de 

nos  missions  ont  été  commencées  dans  des  forêts  presqu'iu- 
accessibles  et  au  milieu  de  sauvages  pauvres,  grossiers  et 

ignorants,  et  alors  païens.  Les  allocations  de  Tœuvre 

admirahlo  de  la  Propagation  de  la  Foi,  aidées  ])lus  tard  d»* 

celles  de  la  Sainte-Enfance,  ont  été  nos  seules  ressources 

pendant  de  longues  années.  Les  frais  de  voyages,  énor- 

mes à  de  pareilles  distances  et  en  pareil  pays,  épuisaient 

iMiit  d'abord  une  grande  partie  de  ces  ressources  déjà 

trop  faibles.  11  n'est  pas  étonnant  a})rès  cela  que  nos 

établissements  du  Xord-Ouest  ne  se  reconnuandent  pas 

par  la  richesse  et  le  confort.  Ceux  (jui  les  ont  élevés  de 

leurs  ])r(>pres  mains  et  au  milieu  des  difficultés  les  plus 

multiples  et  les  plus  grandies,  sVstimaient  «léjà  trop  heu- 

reux (le  s(»  mettre  à  l'abri  ih's  intemj'éries  des  saisons.  .  .  . 
J/iinmeiisité  des  distances  et  la  difficulté  des  relations  les 

condamnaient  à  un  isolement  extrêmement  pénible.  Sou- 

vent il  fallait  plii>  <rnn  an  pour  rej'evoir  une  permission 

demandée,  un  cnnseil  dniii  le  besoin  se  faisait  vivement 

sentir.  (Vs  graves  inconvénients  et  les  regrets  de  l'isole- 

ment sont  toujours  ce  i\\w  nos  Pères  ont  trouvé  le  plus  i>o- 

nible  ". 

li' Eglise  de  r()ut\st  en  ]>eu  de  temps  prit  un  essor  nier- 
Milleux.    les   chrétientés   se   nndtiplièrent.     Les   ouvriers 
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évangôliques,  plus  nombreux  et  mieux  prépares  à  leur 

apostolat,  virent  leurs  efforts  couronnés  de  succès.  Ils 

allaient  toujours  plus  loin.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'aux 
al>ords  des  régions  polaires.  En  1845,  les  Oblats  étaient 

sur  la  Saskatchewan,  quatre  ans  plus  tard,  sur  les  bords 

du  fleuve  Mackenzie  oii  ils  étaient  les  pionniers  de  la  foi. 

Puis,  traversant  les  montagnes  Rocheuses,  ils  pénétraient 

dans  la  Colombie-Britannique  (1869),  où  le  Saint-Siège 

créait  bientôt  un  vicariat  apostolique.  On  trouver  dans 

les  missions  catholiques  du  XI Xe  siècle  de  plus  saints 

missionnaires,  des  évêques  plus  zélés  que  les  Taché  et  les 

D'Herbomez,  les  Grandin  et  les  Faraud,  les  Aubert  et 
les  Lacombe  ?  Les  vicariats  apostoliques  élevés  bientôt 

au  rang  d'évêchés  se  multipliaient.  Notons  les  princi- 

paux événements  religieux  qui  marquent  les  progrès  ra- 

pides de  l'Eglise  de  l'Ouest.  Ils  sont,  il  faut  le  répéter, 

la  glorification  des  "  Gesta  Dei  per  Francos  ",  car  tous  les 
missionnaires  sont  Français  de  France  ou  du  Canada. 

En  1862,  est  érigé  le  vicariat  apostolique  d'Athabaska 

avec  Mgr  Faraud  (1828-1890)  pour  évêque;  en  1871, 

Saint-Boniface  devient  le  siège  d'une  province  ecclésias- 

tique. Mgr  Taché  est  élevé  au  rang  d'archevêque  par 

Pie  IX,  et  son  coadjuteur,  Mgr  Grandin  (1829-1902),  est 

nommé  évêque  de  Saint- Albert,  siège  nouvellement  érigé 

(1871).  A  ces  deux  suffragants,  Athabaska  et  Saint- 

Albert,  sont  venus  depuis  s'en  ajouter  d'autres:  en  1890, 

vicariat  apostolique  de  la  Saskatchewan  —  devenu  depuis 
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1007  le  diocèse  de  Prince-Albert  —  avec  Mgr  Pascal, 

O.M.r.,  j)i»nr  évoque;  la  niêiiie  année,  evêcbé  de  Xew- 

Westminster  (Colonibie-Aii-zilaise),  avec  !Mgr  Durieii, 

O.^r.T.  ;  en  1001,  vicariat  apostolique  du  ̂ lackenzie  et 

du  Yuknn  avec  !^^ir^  Proynat,  O.^I.T.  Lo  Yukon  forme 

depuis   li)08  une   Préfecture  apostolique. 

Ainsi  se  complétait  la  liiérarcbie  catbolique  à  mesure 

que  les  paroisses  se  fondaient  et  que  les  missions  indiennes 

se  multipliaieut  jusque  sous  les  glaces  du  cende  polaire. 

Toute  une  pmvince  ecclésiastique,  comprenant  d'im- 
menses régions,  était  confiée  à  une  seule  communauté  re- 

ligieuse, dans  les  rangs  de  huiuelle  se  recrutaient  tous  les 

évéques  et  le  plus  grand  nombre  des  missionnaires.  Aussi 

bien,  avait-elle  aeeonipli  (le->  ju'odiges  de  dévouement  et  de 

labeurs  depuis  le  jour  (ISJ."»)  où  cllf  pénétrait  pour  la 

première  fois  dans  ce  vaste  ebainp  d'apostolat.  1a*  tableau 

siii\aiit  dressé  par  Mgr  l'acdié  niar<|Ue  b^s  i^ronfrès  accom- 

plis, sons  la  (lil'eetiMii  prescple  exeln>ive  des  Oblats,  par 

la  jeune   Mglise  de  r()nc-î   en    ISST». 

Oblats,    Kvê(pies,   dont    \\\\    Métropolitain..  <". 
''  Prêtres    î>7 

Seolast  i(pu's    (î 
''  Frères  (M»nvers    "»  t 

Total  .  \rù] 

Prêtres  séculi(M's    J  I 
Sémiiuiristes.  ...  10 

.Té>nites.    Prètn^s ...  «*. 

Scolasti(]Ut^s    i] 

"        Frères  con<ljuteurs           1 
Total  (Jésuites)  —        K» 

8 
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Religieux,  Frères  de  Marie    4 

Religieuses,  Sœurs  Grises    93 

"          Filles  de  Sainte-Anne    13 

"  Sœurs  des  SS.  NN.   de  Jésus  et 
de  Marie    23 

"           Fidèles  Compagnes  de  Jésus ....  31 
"           Sœurs  de  la  Providence    4 

Total  (Religieuses) ....  —     164 

Tertiaires  de  Saint-François  ou  Filles  données  24 

Eglises  ou  chapelles    178 

Résidences  de  Missionnaires    120 

Stations  visitées  et  non  construites    149 

Collège  (avec  pouvoirs  universitaires)    1 
Ecoles  de  Frères    3 

Ecoles  tenues  par  des  Religieuses    22 

Autres  écoles  catholiques    95 

Enfants  préquentant  les  écoles   4517 

Des  multitudes  d'émigrants  catholiques  sont  venus  de- 

puis déranger  toutes  les  prévisions  d'accroissement.  Le 

diocèse  de  Saint-Bonilace  surtout  a  augmenté  dans  des 

proportions  formidables.  Le  tableau  comparatif  suivant 

aidera  à  juger  de  l'étendue  des  besoins  religieux  auxquels 

a  dû  subvenir  en  quelques  années  l'infatigable  archevêque 
Langevin. 
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DlOCKSK  DE  SAINT-riONlFACE. 

1805  1910 

Population   oatliolifiiio    20  000  133  000 

Nombre  do  ])rêtres    70  235 

Eglises  avec  prêtres  résidants    35  lOi 

Chapelles  de  missions    52  103 

Chapelles  ponr  les  rnthènes    —  C^C\ 

ITôpitanx    1  4 

Communautés  reli^fieiises    Y  25 

^Faisons  de  Frères  ensei2;nants    1  4 

Couvents   de   Sœurs   enseicruantes .  .     ..  Il  30 

Orphelinats    1  3 

En  outre,  ont  été  aussi  fondes,  depuis  1805.  un  petit 

séminaire,  une  maternité,  un  hospice  pour  les  vieillards, 

un  ouvroir  pour  les  jeunes  filles,  un  jardin  de  Tenfance 

et  une  nouvelle  communauté  relifrif'ii^f'. 

Aussi,  depuis  quelques  années,  les  Ohlats,  auxquels  sont 

venues  s'ajouter  beaucoup  d'autres  cjuiçréirations  reli- 

piouses,  ont-ils  nmltiplié  leurs  œuvres  de  tontes  sortes. 

Paroisses,  écoles,  journaux,  ils  ont  pourvu  îl  tout  avec  le 

nirme  dévouement.  A  eux  et  aux  reliirienscs  ont  été  con- 

fiées les  écoles  industrielles  de  sauvages,  ninîs  avec  la  con- 

dition expresse  imposée  par  le  fifouvernemont,  do  no  faire 

usapo  dans  les  classes  que  de  la  lancruo  ansrlaiso.  Tls  sont 

allés  au-devant  de  tous  les  groupes  catholiques,  si  diffé- 

rents de    langue    et   de    nationalité,  qui    ont    afflué  dans 
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l'Ouest  canadien.  Ni  à  eux  ni  au  clergé  canadien-fran- 

çais ne  s'adressera  jamais  le  reproche  d'avoir  néglige,  au 
point  do  vue  religieux,  les  emigrants  catholiques  pourtant 

si  noinhreux  (pii  leur  arrivent  de  partout. 

Car  avec  le  progrès  de  la  colonisation  canadienne,  la 

multiplication  des  routes  fluviales  et  la  construction  des 

chemins  de  fer,  pénétra  dans  l'Ouest  canadien,  un  flot 

d'émigrants  dont  le  nombre  a  grossi  singulièrement  pen- 
dant les  deux  dernières  décades.  La  légende  du  froid 

s'est  évanouie  devant  les  observations  et  les  expériences 

de  chaque  année,  et  d'immenses  terres  à  blé  (400  000 
milles  carrés)  furent  découvertes  dans  les  plaines  qui 

semblaient  être  irrévocablement  le  domaine  exclusif  du 

bison  et  de  l'Indien.  T^epuis,  l'Ouest  canadien  est  deve- 

nu le  grenier  du  Canada,  d'autres  ont  dit,  de  TEmpire 

anglais.  C'est  la  terre  qui  naît  des  profondeurs  des  soli- 

tudes centrales  du  Canada,  et  qui  ne  réclame  qu'un  peu 
de  travail  humain  pour  donner  toujours  davantage. 

On  sait  la  ruée  des  spéculateurs,  des  capitalistes,  des 

compagnies  de  transport  vers  ce  nouvel  Eldorado.  On  ne 

prit  aucun  soin  de  trier  les  colons  qui  se  ])résentaient. 

Pourvu  que  le  nombre  y  fût,  peu  inij^ortaient  la  qualité  et 

la  valeur  morale.  De])uis  les  tribus  sauvages  de  la  Russie 

jusqu'aux  Juifs,  tout  fut  requisil  ioiuiv'.  Los  conditions 
atmospliori(|n('s,  risolcnicnt,  los  nécessités  de  In  vio  au- 

raient vite  raison,  disait-on,  des  différences  ethniques.  Il 
suffirait  de  jeter  ces  éléments  hétérogènes  dans  le  grand 

tout  pour  créer  un  ])euple  vigoureux  et  fort. 
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Les  faits  ont  <lonii6  un  complet  déiuoiiti  aux  théories 

ft  aux  espoirs.  De  cette  j)olitiqn('  iiicnHceval)lc,  il  restera 

la  honte  tl'avoir  écarté  l'élément  français  dont  la  loyauté 

et  le  patiiotisme  n'nnt  jamais  ])u  être  mis  en  doute. 

Pourqniii  dans  la  cnlnnisati<>n  <lii  Xord-Ouest  canadien 

craindre  de  s'appuyer  sur  hi  nationalité  la  plus  ancienne, 

\i\  plus  vii^oureuse,  et  la  plus  saine  du  Canada?  Kt  pour- 

tant cette  crainte  est  un  fait,  lîicn  plus,  les  ])ouvoirs  pu- 

blics ont  niCMue  essayé  d'en i-a ver  1(<  ])rogrès  des  nôtres 

«hins  l'Ouest,  <lc  découraircr  ceux  «pii  seraient  tentés  de 

Venir  du  (Jnéhec  renforcer  le  nond>re  des  colons  d'oriîiine 

française  et  calhnli(jne.  Ils  paieront  peut-être  bien  (dier 

ce  manque  de  clairvoyance  nati<»nale  et  cet  affront  à  la 

justice  publique. 

Nul  n'iiruore  en  elTet,  que  (Kq>uis  quehpU'S  annét^s  une 

f(;rfe  ]»ro|M.rt i<tn  des  émip^rants  qui  vont  s'établir  dans  les 

n(»uvelles  proviiu-es,  viennent  de  la  népubli<]uc  américaine, 

e:  surtout  Ai'^  Ktats  limitrojthes  ou  voisins  des  jirovintvs 

canadiennes  de  l'Ouest.  Est-ce  une  autre  question  du 

Texas  qui  se  prépan^  pour  nos  neveux?  NVst-il  pas  per- 

mis de  craindre  que  la  frontière  canadienne  qui  corres- 

jioiid  à  une  simple  lifrne  iman:inaire  (pie  n'accentue  aucun 

relief  •;éoixraphi(pi(\  soit  buijxtemps  re'iarthV  conime  suf- 

li-ant<^  pour  séparer  deux  irrands  fx^uples  attiH^s  l'un  vers 

l'autre  par  ]o  communauté  de  langues,  d'éducation  et  de 
((iidanres?  En  tout  cas.  si  jamais  la  question  de  Tan- 

nc^xion  du  Canada  central  aux  Etats-Î'nis  so  pose  devant 
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le  pays,  il  se  trouvera  des  Caiiadiens-Frauçais  assez 

loyaux  pour  résister  à  l'eiitraînemeiit  général  et  pour 
prouver,  une  fois  de  plus,  que  rien  ne  justifie  la  méfiance 

que  l'on  a  montrée  à  l'endroit  des  nôtres  dans  le  peuple- 
ment des  plaines  de  FOuest. 

Malgré  les  services  qu'il  avait  rendus  au  Canada 

occidental,  une  grave  injustice  vint  léser  les  catho- 

liques du  Manitoba  en  18'JO.  UActe  de  VAtnérique 

Anglaise  du  ±\urd  (1807),  qui  a  donné  naissance  au 

Dominion,  permettait  à  chaque  province  d'adopter  le  sys- 

tème d'éducation  qu'il  lui  semblerait  bun,  sauf  à  res|xx'ter 

les  droits  uu  privilùges  conférés,  lurs  de  l'uiiiuii,  par  la 

loi,  aux  divers  groupes  de  la  population  jouissant  d'écoles 

séparées.  JJ'ailleurs,  lorsque  le  Manitoba  demanda  à 

faire  partie  de  l' Union  (IbTO),  les  députés  catholiques,  di- 

rigés par  ̂ Mgr  Taché,  exigèrent  qu'on  ajouta  à  la  clause 

précédente  ces  motii  :  "  Conlérés  par  la  loi  ou  par  la  pra- 

tique ".  J.e  prélat  voulait,  comme  condition  constitution- 

nelle de  l'Union,  11-  respect  des  droits  acquis,  tant  de  ceux 

qu'une  loi  formelle  avaient  sanctionnés  que  ceux  qui 
étaient  établis  en  fait  et  en  pratique. 

Mil  dépit  iU'  ces  précautions,  les  catholiques  se  virent 

privés    de    leurs    droits    j>ar    un    ministère    inti^lérant  (1) 

{l)On  leur  refiiHJi  «l'abiinl    touto  part    uux  ootroin   scolain^^   ot    A 
l:i  (liriMtioii  ilorin^tnirtitm  pnbli<|iu\   I'  n  IS'.M.  los  in«*mo,s  |.  •• 
tifcn'iaiont  l;i  spulialion  vl  lu  coiUiacation  ilo  plusiours  \  ;  ,  •■« 
lUMpii.Hrfl  pur  U>M  l'utlioliqti.He  |M)ur  iio0  tinn  Hoolairoit,  queiqueH-unos 
nu'^nu»  sans   auruiiK  8ul»viMitinn   ilu   tr••^<or  proviiu'ial. 
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(1890).  Les  évêques  du  Dominion  adressèrent  une  péti- 

tion au  Parlement  :  et  peu  après  tous  les  journaux  repro- 

duisaient une  lettre  pastorale  signée  du  cardinal  Tasche- 

reau  et  des  évêques  du  Bas-Canada  pour  protester  contre 

l'iniquité  dont  leurs  frères  manitobains  étaient  les  vic- 
times. La  question  fut  portée  en  Angleterre  devant  le 

Conseil  privé,  qui  décida  que  la  solution  en  appartenait 

au  parlement  fédéral.  Les  élections  générales  de  1896  se 

firent  sur  cette  question.  Dans  la  province  de  Québec, 

conservateurs  et  libéraux  promettaient  de  la  régler  à  la 

satisfaction  des  catholiques.  Plusieurs  prélats  crurent  de 

leur  devoir  d'éclairer  les  fidèles  sur  la  conduite  que  leur 

prescrivaient  en  cette  circonstance  la  conscience  et  la  reli- 

gion. L'effervescence  était  grande.  Les  résultats  de 

l'élection,  portant  les  libéraux  au  pouvoir,  ne  calmèrent 

point  les  esprits.  Alors  Sir  Wilfrid  Laurier,  devenu  pre- 

mier ministre,  provoqua  de  la  part  du  Saint-Siège  l'envoi 

d'un  délégué  apostolique.  Léon  XIII  confia  cette  déli- 

cate mission  de  pacification  et  d'enquête  à  un  jeune  et  dis- 

tingué prélat  de  trente-et-un  ans,  Mgr  ]\Ierry  Del  Val, 

élevé  en  1903  par  Pie  X,  à  la  double  dignité  de  cardinal 

et  de  secrétaire  d'Etat.  Les  esprits  s'apaisèrent;  un  com- 

promis intervint  qui  consacre  le  principe  de  l'école  neutre 
et  amoindrit  peu  les  effets  désastreux  de  la  loi.   (1)    . 

(i)  ''  L'acte  d'union  à  la  confédération  avait  assim'î  aux  enfants  ca- 
tlioliqaes  le  droit  d'être  élevés  dans  des  écoles  publiques  selon  les 
prescriptions  de  leur  conscience  ;  or,  ce  droit,  le  parlement  du  Mani- 
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Il  y  a  plu?.  Quand  furent  créés,  en  1905,  les  pro- 

vinces de  Saskatchewan  et  d'All>orta,  la  même  injustice 

vint  priver  les  catholiques  de  la  liberté  d'enseignement  à 

laquelle,  d'après  des  juristes  éminents,  leur  donnent  droit 

les  stipulations  des  capitulations  de  Québec  et  de  ̂ Nfont- 

réal  incluses  dans  le  traité  de  Paris,  le  pacte  intervenu 

en  1870  entre  la  métropole  et  les  populations  du  Xord- 

Ouest,  TActe  même  de  l'Amérique  britannique  du  Xord 
que  le  Parlement  du  Canada  ne  pouvait  modifier.  Il  n\v 

a  pas  à  se  le  dissimuler:  le  système  d'écoles  neutres  im- 

j)osé  aux  catholiques  —  même  avec  la  concession  d'une 

tol)a  l'a  ftholi  par  une  loi  contraire.  C'est  une  loi  nuisil»le...  Nous 

n'i^rnorons  pas  qu'il  a  été  fait  quelque  clio6e  |>our  amender  la  loi. 
Les  hommes  qui  sont  à  la  t^te  «lu  ̂ ouvernemenl  fr<l»'ral  et  du  p>ii» 
vt'rnenieut  de  la  provinre  unt  «Irjà  pris  certaines  driisions  en  vue 

de  diminuer  les  griefs,  d'ailleurs  si  l^jfitimes,  des  catholiques  du 
Munitoha-  Nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  qu'elles  n'aient 

ét«''  insuin'es  par  l'amour  de  l'équitc  et  par  tine  intention  louable. 
Nous  ne  pouvons  toutefois  dissimider  la  véril*'  :  la  loi  que  l'on  a 

faite,  dans  un  but  de  n'paration.est  défectueuse,  imf^rfuite,  insutTi- 
S4nte.  (mnnra  rft,  non  idonen,  non  apta).  C'est  U»autxiup  plus  que  le« 

catiioliqties  demandent  et  «ju'ils  ont,  personne  n'en  doute,  le  «Iroit 
de  demantler...  Pour  ce  qui  rtv»'^!**  <*"  particulier  les  catholiques  du 
Maiiitoba.  Nous  avons  conliance  que,  Pieu  aidant,  ils  arriveront  vn 

jour  à  obtenir  pleine  satisfaction.  Cette  confiance  s'appuie  surtout 

sur  la  bonté  «le  leur  catise,  ensuite  sur  l'équité  et  la  sajresse  «le  ceux 
qui  tiennent  en  main  le  gouvernement  de  la  chose  publique,  et 

enfin  sur  le  bon  vouloir  de  toiis  les  honnnes  droits  du  (^anada.  Kn 

atteutlanf,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  donné  tie  faire  triompher  toutes 

leurs  revendications,  qu'ils  ne  refusent  pas  des  satifactions  par- 

tielles." (Extraits  de  rKncycli'que  Afari  ro»,  8  décembre  1807.) 
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demi-heure  d'enseignement  religieux  facultatif  —  cons- 

titue d'ores  et  déjà  un  dangereux  foyer  de  discordes  civiles 
et  politiques.  Le  droit  ne  meurt  pas.  Les  catholiques  des 

nouvelles  provinces  ne  peuvent  l'oublier. 
Toutefois,  malgré  les  désavantages  de  la  situation  des 

catholiques  dans  ces  régions,  il  s'est  fait  depuis  quelques 

années  parmi  les  Canadiens  des  Etats-Unis  et  du  Québec, 

une  campagne  ardente  et  suivie  en  faveur  de  l'émigration 

vers  l'Ouest.  Quelques  timides  s'en  sont  alarmés.  Mais 

de  bonne  foi,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  nos  nationaux  pren- 

nent la  route  de  l'Ouest  que  d'aller  se  perdre  dans  le  grand 
tout  américain?  Car,  dans  ces  plaines  fertiles  ils  se 

livrent  plus  volontiers  à  l'agriculture,  se  groupent  en  pa- 
roisses, y  ont  leurs  écoles,  leurs  couvents  et  leurs  hospices, 

conservent  mieux  leur  langue  et  leurs  traditions,  en  un 

mot,  font  de  chaque  centre  qu'ils  forment  autant  de  petites 

colonies  autonomes  progressives  que  l'assimilation  ne  peut 
entamer. 

Bien  plus,  les  Canadiens-Français  forment  encore  à 

l'heure  présente,  dans  les  provinces  de  Manitoba  et  d'Al- 
bertn,  lo  groupe  ethnique  latin  le  plus  nombreux  et,  à  coup 

sfir,  le  mieux  organisé.  Les  statistiques  suivantes,  com- 

pulsées avec  soin,  le  prouvent  suffisamment. 
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rorULATION    CATHOLIQUE    ACTUELLE    (1000)    PAU 

NATIONALITÉS 

J.  —  Diocèse  de  Saint-Bonifacc.  {\^ 

Lanprue  françaiso    45  "«59 
"        aiiirlais'    1.">G00 

"        allemanlc    14  532 

*^         polonaise    11  G<U 
Langue-^  indiennes    -î  000 

Autres  langues    4  905 

Total   pour   le   rit,»   latin..  03  350 

Ruth^nes  du  rite  grée        45  G37 

Gran.l  total    13S093   (2) 

II.  —  Diocciic  de  Snini-Aîhert. 

Langue  franeaise  17  370 

anglaise..  14  200 

"          allemande    3  170 

Ruthrnes,  Polonais,  TToncrroi*.  .  12  7^0 

Langues  indiennes  '■    1'"* 

Total  .V2  100 

1     Tniir  SRint-B«mifjn*o  ot    Ut^cinn,  noii«   citons    les    stitt^stintir» 

rocueilllos  par  dos  |M»rHonnes  asscrinonU'e»  le  20  nvn!  1911. 

'IM  Lo  noinonii  diocrsp  ,1»»  Ht'^rina,  •'  » 
*\v  S;vint-Honiri<"o,  cornproiiil  la  puriio  m  '« 
In  S.iskjitchowjin  jusqu'au  ranton  .10  nonl.     !..  '• 

(\\\v  r>l  177  .Ann'8  —  8«»  n'partit  r«>in:no  suit  :   ir>  .  .t  v      '.    ..'.i- 
çais,  12  470  Allruinuds.  l:'.  (X»0  Kutlit"no>.  6  r>32  «lo  «livor»*»!»  u;ili..n;\- 
lin's.  rt   -               nt   4   'Jll    r.  ■     ■               '     '  '              Sur    50 
prôtrr».  1.               lions-Fraii.,  utU  15,  cl 
les  oatlioli(|utvi  lie  langue  an^laisio  1  v  t^^'^**»^***!*)» 
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III. — Diocèse  de  Prince- Albert. 

Langue  française    10  000 

"          anglaise    5  000 

"         allemande    12  000 

Enthènes    12  000 

Langues  indiennes.  .    .  .    15  000 

Total          54  000 

IV.  —  Vicariat    apostolique    d'Athahasha. 

Tous  Indiens,  environ          5  000 

V.  —  Vicariat  apostolique  du  Maclcenzie. 

Presque  tous  Indiens        11  000 

Il  est  à  remarquer  que  dans  Fensenible  de  la  ]iopulation 

catholique,  les  Canadiens-Français  forment  une  impo- 

sante minorité  dont  l'inliuence  morale  sera  encore  long- 
temps la  ])lus  considérable,  à  raison  des  innond^rables  ser- 

vices qu'ils  ont  rendus  à  la  patrie  et  à  la  religion  et  de 

leurs  aptitudes  spéciales  pour  b^  travail  d'apostolat  dans 

ces  régions.  Puisque  pendant  près  de  deux  siècles  ils  ont 

été  à  la  peine  dans  l'œuvre  de  découverte,  d'ex]doration  et 

d'évangélisation,  n'est-il  ])as  juste  qu'ils  soient  niainteiiînit 

à  l'bniiiiciir  ?  Leui's  belles  (|ii;ili!és  d';!  jx^t  res.  (Torgaiiisa- 

teurs,  do  linguistes,  les  désignent  connue  natm-ellenieiit 

aux  postes  les  plus  éminents,  et  ce  serait  mal  comprendre 

l'intérêt  de    la    religion    et  de    la    patrie,  d'écarter  de  ce 
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champ  d'aj)(»stolat  arrosé  j)ar  leurs  sueurs  et  par  leur  sang, 

les  héritiers  des  admirables  traditions  léguées  par  des  cen- 

taines de  pionniers  et  do  missionnaires  français  ou  cana- 

diens-français. 

Du  ]>lus  grand  de  ces  illustres  missionnaires,  l'évéque 

de  Saint-Paul.  .^^iI^  Treland,  disait  récemment:  "Si  au- 

jourd'hui, le  dra]>eau  du  Canada  et  de  l'Angleterre  flotte 
sur  le  Nord-Ouest,  Alexandre  Taché  est  le  seul  hnnmie  à 

qui  eu  revient  Thonneur  ''. 

La  France  n'a  pas  cessé  de  donner  aux  missions  cana- 
«îiennes  des  Ohlats,  les  meilleurs  de  ses  enfants.  La 

\  ieilie  prc.\ince  de  Quél)ec  a  rivalisé  avec  la  France  en 

générosité  et  en  dévouement.  Elle  a  prodigué  au  grand 

Ouest  canadien  le  zèle  de  ses  ôvêques,  de  ses  missionnaires 

et  de  ses  lunuhles  frères  convers  ;  elh»  lui  a  donné  le  dé- 

vouenu'Ut  de  plusieurs  centain(»s  de  religieuses  institu- 

trices ou  gardes  imdades,  les  aumônes  «le  sa  charité  iné- 

i»uisal>le.  Pauvres  missions,  riches  paroisses,  écoles  pri- 

maires MU  su|>érieures,  sémimures  et  couvents,  hôpitaux 

it  hospices,  «pielle  uMivre  chrétienne  fondén»  dans  l'Ouest 

«h'puis  prèv  d'un  siè<*l(»  ne  dnit  rien  à  la  gi'nérosité  des 

Canadiens-Français  du   Saint-Laurent?  (1) 

fl)  JéOs  «Mllioli.nu'S  «lo  lun^uo  anglaise  -  Irlaiuluis.  An^'lais  v\ 
Kco-sjiis  —  lu'  foriiMMit  oiu't»ro  (]iriiiie  inliim»  tninorito  (.U),170  sur 

if4'>,U0()).  IIm  oui  |HMi  «le  vocations  au  sacenloin».  noinl  de  contré- 
>îalion8  rciigioufles,  vivont  »ii»|»on*«'8,  manquent  iH>ur  ainsi  dii* 
«l'or^ranisatiou  parois>ialo  ot  tirs  aulrrs  institutions  niVoAsairvs  au 
ihvi»U»|»|KMnoMt  do  la  vie  catiioli«jue. 
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Au  Manitoba,  la  vallée  de  la  rivière  Ivouge,  de  Saiiit- 

Boniface  à  la  frontière  du  sud,  appartient  presque  tout 

entière  à  nos  compatriotes. 

Dans  la  province  de  Saskatchewan,  les  Canadiens- 

Français  sont  groupés  dans  les  districts  de  liégina  et  de 

Qu'appelle,  dans  les  environs  de  Wolseley,  Montmartre, 

Forget,  lac  Pelletier,  Gull  Lake,  Villeroy,  Notre-Dame 

d'Auvergne,dans  la  région  de  Weyburn,  d'Estevan,  de 

Bourassa,  de  Bienfait.  11  y  a  douze  paroisses  françaises 

en  voie  de  formation  entre  Swift  Current  et  Moose  Jaw. 

11  est  prouvé  que,  depuis  trois  ans,  plus  de  10  000  co- 

luns  de  langue  française  sont  venus  s'établir  à  Gravel- 

bourg  et  dans  un  rayon  de  quatre-vingt-dix  milles.  Dans 

le  seul  diocèse  de  Saint-Boniface,  il  y  a  soixante-quinze 

groupes  français  avec  un  prêtre,  et,  à  de  rares  exceptions 

près  (dans  la  Saskatchewan  du  sud),  des  écoles  oii  l'on  en- 

seigne le  français.  La  langue  française,  il  faut  le  dire, 

court  de  plus  grands  risques  dans  la  Saskatchewan  du 

nord  et  l'Alberta,  où  plusieurs  écoles  françaises  ont  des 

maîtres  anglais,  souvent  protestants. 

La  colonisation  plus  ancienne  de  la  Saskatchewan  du 

nord —  elle  date  d'un  quart  de  siècle  —  compte  une  po- 

pulation de  plusieurs  milliers  d'individus.  Tous  sont 
agriculteurs  et  combattent  aussi  sur  le  même  terrain  que 

les  autres  nationalités.  lÀi  comme  ailleurs,  malheureu- 

sement, leurs  établissements  nondjreux  et  prospères  sont 

souvent  séparés  les  uns  des  auti-es  par  de  grandes  dis- 
tances. 
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Le  groupe  le  plus  nombreux  de  l'Alberta,  celui  que  com- 

posent les  belles  paroisses  d'Edmonton  (1),  de  Saint- 

Albert,  Morinville,  Saint-Paul,  Rivière-qui-Barre,  Beau- 

mont  —  et  nous  ne  parlons  pas  de  la  colonie  toute  fran- 

çaise et  si  prospère  de  Trocbuvallée  —  reproduit  sur  cer- 

tains points  le  phénomène  que  nous  avons  déjà  constaté 

ailleurs:  devant  l'envahissement  progressif  des  Cana- 

diens-Français, les  colons  appartenant  à  d'autres  natio- 
nalités reculent  sensiblement,  laissant  la  place  libre  à 

leurs  concurrents.  Ailleurs,  le  mouvement  pour  n'être 
pas  aussi  accentué,  donne  de  belles  espérances  pour  un 

avenir  rapproché. 

i']u  rrsumé,  d'après  les  statistiques  de  1909,  nous  comi>- 

t<.ns  au  «k'ia  de  00  OOO  catholiques  de  langue  française  (2) 

dans  les  truis  province:?  de  ̂ Manitoba,  Saskatchewan  et 

Alberta.  Si  tous  conservent  Kur  langue  et  par  consé- 

quent K'iir  foi,  ils  pourront  être  un  inillinn  dans  cinquante 
ans  ! 

11  va  sans  dire  que  dans  les  régions  de  re.xtrêiiie  ̂ iord 

et  dans  la  Colombie  canadienne  surUnit,  nos  nationaux, 

peu  nombreux  et  disséminés  sur  d'immenses  territoires  à 

jK'iiic  habités,  forment  une  jx^pulation  dont  rinfluence  ne 

]ieut  guère  se  manifester  qu'au  point  de  vue  religieux. 

Va  «''ost  bien  là,  en  effet,  nous  Tavons  vu  dans  ce  chapitre 

Il  l,'Ono8t  rjinaïion  |>o*si\lo  «loa  journaiix  frjinçji  «  :  I^  Ci»%irrur 
deVOtunt,  piiMi.'-  ;\  K«lini>nton;  J.f  Proçr^fdf^forinrilU.  f^  Manitoha, 
v\r.     Il  ost  «juostion  on  co  iiioinont  «lo  f<»u-lor   un  '    français  ̂  
rrinco  AUx^rt.      Il  y  :\  4.r)(M»  CunjilitMis-franrjO' o'  le. 

(2)    Aujourd'hui,   il«»  sont,   «lit  on.   nu  ilclA   do    1(K»000. 
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comme  dans  les  précédents,  le  vrai  triomphe  du  Canadien- 

Français.  Il  a  été  le  pionnier  de  la  foi  aux  jours  lointains 

de  Champlain  et  des  Jésuites,  de  Frontenac  et  de  Mont- 

calm.  Il  a  aimé  l'Indien,  parce  qu'il  voyait  en  lui  une 

âme  rachetée  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  il  l'a  évan- 

gélisé  avec  un  zèle  qui  allait  jusqu'au  martyre;  il  l'a  suivi 

à  travers  les  forêts  et  les  montagnes,  il  s'est  arrêté  sous  sa 
tente,  et  dans  le  calme  des  missions  sédentaires,  il  a  fait 

luire  à  ses  yeux  la  lumière  de  l'Evangile.  Le  XVIIe  siècle 
vit  les  missionnaires  français  dans  la  région  des  Grands 

Lacs,  le  XVIIIe  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  la  Loui- 

siane ;  le  XIXe  siècle  les  vit  s'avancer  en  rangs  pressés 

dans  l'immense  Nord-Ouest,  pénétrer  chez  toutes  les  na- 

tions sauvages,  ouvrir  le  vaste  pays  à  la  colonisation  et 

écrire  une  des  plus  belles  pages  d'histoire  de  l'Eglise  et 
du  Canada. 
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La  population  de  l'Ainurique  manque  de  stabilité.  Elle 
en  est  encore  à  sa  période  de  fnrniation.  La  découverte 

de  nouvelles  richesses  naturelles  suffit  jxmr  ébranler  des 

multitudes.  Le  })euple  ne  s'est  i)as  encore  attaché  à  la 

terre  et  les  poj)ulati<>ns  n'ont  j>as  w^n  l'empreinte  du 

pays  qu'elles  habitent.  Les  espaces  illimités,  les  vastes 
j)laine8,  les  immenses  forêts,  les  lleuves  et  les  lacs,  solli- 

citent à  la  fois  ratleiilinn  et  eontribuent  à  maintenir  cette 

instabilité  (•«•iiiiiiuih'  à  l»»iis  les  t;r(»nj»es  américains  du 

Mord.  ()m  passi'  d'un»'  pio\  inee  à  l'autre,  d'un  Ktat  à 

1  Ktat  Voisin  avec  une  f;uiliié  (pi'aucnnr  loi  n'est  jusqu'ici 

venue  atténuer.  1/émiixrat i<tn  n'est  donc  pas  un  fait  ]iar- 

tii  iilicr  à  noiiT  ijur.  b'jlf  nous  est  connnunc  avec  la  j)lu- 
|»art  ih'>  Va:ï\>  (]«>  rininn  américaine,  avec  les  provinces 

^Faritimes,  et  même  axcc  b-s  cantons  de  l'Est  dans  notre 

provinci'  de  (JnélnM*.  La  spéculation,  la  soif  de  Tor.  les 

réserves  terriennes  et   forestières,  les  indtistries  nouvelles 
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sont  des  causes  de  déplacements  incessants,  de  séductions 

violentes  qui  attirent  tant  de  familles  hors  de  la  terre  na- 

tale. La  Nouvelle-Angleterre  a  été  la  première  victime 

de  cet  exode.  Elle  s'est  vidée  de  sa  population  primi- 
tive. Son  industrie,  son  agriculture  furent  abandonnées 

tour  à  tour  aux  mains  des  étrangers.  On  sait  que  les 

Etats  du  Centre  fournissent  tous  les  ans  un  contingent 

nombreux  d'émigrants  aux  terres  à  blé  du  Xord-Ouest 

canadien.  Cependant,  l'œil  exercé  de  l'observateur  peut 

découvrir  dans  les  groupes  de  population  les  plus  an- 

ciens certaines  tendances  de  plus  en  plus  prononcées  à  se 

créer  un  patrimoine  et  à  s'arrêter  à  une  besogne  déter- 

minée et  plus  constante.  Les  deux  groupes  primi- 

tifs de  l'Amérique  du  ITord,  les  puritains  anglais  de  la 

Nouvelle-Angleterre  et  les  catholiques  français  du  Saint- 

Laurent,  ont  donné  le  premier  exemple  d'attachement  au 

sol  de  l'Amérique.  On  sait  comment  ils  l'ont  défendu, 

au  prix  de  quelles  luttes  ils  l'ont  fertilisé.  Pendant  que 
les  puritains  disparaissent  lentement  noyés  dans  les  flots 

d'une  émigration  qui  nivelle  tout,  les  Canadiens-Français 

s'affermissent  dans  les  limites  que  les  vicissitudes  de  la 

guerre  ont  assignées  à  leur  patrie.  Là,  à  force  de  pa- 

tience, d'énergie,  de  patriotisme,  ils  ont  acquis  une  à  une 

leurs  libertés  civiles  et  politiques,  en  un  mot,  leur  auto- 

nomie; et  les  opinions  pessimistes  sur  leur  avenir  se  font 

plus  rares  chaque  jour.  Mais  il  y  a  des  ombres  au  tableau. 

IjQ.  plaie  de  l'émigration  a  envahi  le  petit  peuple  du  Saint- 
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Laurent  et  a  décimé  ses  rangs  et,  au  moment  où  il  avait 

besoin  de  tous  ses  fils  pour  coloniser  le  sol  natal,  exploiter 

ses  riches  forêts  et  ses  inépuisables  pêcheries,  il  les  a  vus 

prendre  le  chemin  de  l'étranger,  emportés  par  de  vains 
e^-poirs.  Ils  sont  allés  porter  leur  travail,  leurs  lumières, 

leur  énergie  à  la  grande  République  voisine.  Douze  cent 

mille  Canadiens-Français,  d'après  les  statistiques  récentes 

vivent  aux  Etats-Unis.  Partagés  en  deux  groupes  com- 

pacts que  sépare  la  lV*nnsylvanie,  ils  sont  dispersés  sur 

d'immenses  territoires,  et  leur  inlluence  est  proportionnée 

à  leur  force  de  cohésion  uu  d'organisation.  Le  groupe  de 

l'Est,  celui  de  la  Nouvelle-Angleterre,  est  de  beaucoup  le 

plus  vigoureux,  le  mieux  organisé  pour  la  lutte.  Sa  vi- 

gueur s'atîermit  toujours  par  une  communication  cons- 

tante quoique  décroissante  avec  la  province  d'origine.  Le 

groupe  de  rOuest,  celui  que  nous  appelons  le  groupe  amé- 

ricain des  Grands  Lacs,  plus  ancien  que  celui  de  l'Est, 

puisqu'il  faisait  lui-même  primitivement  partie  de  la 

.Nouvelle-France,  ju  rdu  là  l»as  au  milieu  d'une  popula- 
tion anglophone,  est  le  plus  exposé,  le  moins  compact,  lo 

plus  facile  à  noyer  dans  le  flot  croissant  de  la  langue  an- 

glaise. Son  organisation  civile,  iK)litique  et  religieuse 

est  embryonnaire.  Opposera-t-il  longtemps  une  digue 

infranchissable  à  l'envahissement  dos  idées  américaines? 

C^uoi  (piil  en  soit  {\q  l'avenir  do  ces  deux  fçroupos  fran- 

çais des  Etats-Fnis,  il  n'en  restera  pas  moins  qu'ils  au- 

ront  donné,   là  coiinnc   nilliMirs,    uu    snlutnin-»   exemple   do 
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fidôlitc  à  la  patrie  d'adoption  et  aux  vielles  croyances  re- 
ligieuses de  leurs  ancêtres. 

L'émigration  des  Canadiens-Français  dans  les  Etats- 

Unis  de  l'Est  commença  au  lendemain  même  du  traite  de 

Paris.  Pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine 

ils  s'étaient  enrôlés  déjà  nombreux  dans  les  armées  de 

AVashington,  sans  doute  par  sympathie  pour  un  peuple 

que  la  France  aidait  si  vaillamment  de  son  influence  mo- 
rale et  de  ses  forces  armées.  Pour  reconnaître  leurs 

services  et  les  soustraire  aux  ennuis  qu'on  ne  manquerait 

pas  de  leur  susciter  au  Canada,  le  gouvernement  améri- 

cain leur  fit  des  concessions  de  terrain  sur  le  lac  Cham- 

plain,  dans  l'Etat  de  Xew-York.  Ces  concessions  connues 

sous  le  nom  de  concessions  des  réfugiés  appartiennent 

encore  aux  descendants  de  ces  pauvres  émigrés. 

La  guerre  civile  de  1837  détermina  un  aiilre  exode 

composé  des  "  patriotes  "  qui  s'étaient  compromis  dans 
les  troubles  ou  que  les  discours  laudatifs  de  la  liberté  des 

Etats-Unis  avaient  gagnés.  Le  Vermont  leur  donna 

asile,  La  ])i-os]iérité  inouïe  dont  jonircnt  les  Etats  du 

Koi'd  an  lendemain  de  la  guerre  de  Sécession  détermina 

une  forte  éniigralioii  de  Canadiens-Français.  Us  s'ajou- 

tèrent Ti  leurs  compatriotes  (pii  avai(Mit  été  assez  nom- 

bi'cnx  |>oiir  fonniir  ]»lns  de  40  000  soldats  anx  ai-mées  du 

IS'ord.  Depuis,  rémigrati<>n  des  C^madiens  s'est  considé- 
rablement ralentie  Ti  la  suite  des  crises  économiques  qui 

ont  sévi  dans  les  Etats  de  la  Xou\ clle-Angleterre  et  sur- 
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tout  à  cause  de  la  })rosj)érité  matérielle  dont  jouit  depuis 

quelques  années  le  Canada. 

Tous  ceux  que  préocoujie    l'avenir    de    notre    race    ont 
e>sayé  de  déterminer  les  causes   de  cette  émigration  qui 

affaiblit  la  force  de  résistance  de  notre  nationalité  et  com- 

jlique    singulièrement    le    problème    de   la    survivance  de 

ridéo  franco i-e  en   Amérique.      Des   auteurs   malveillants 

l'ont  attribuée  au  luxe  immodéré  de  nos  com])atriotes,  au 
désir  de  mener,  même  au  ])ri\  de  la  paix  des  familles,  une 

vie  de  dissipation.      Il    n'v  a    qu'à  consi<lérer  la   valeur 

morale  et  religieuse  de  nos  Canadiens  émigrés   pour  ré- 

duire à  néant  cette  opinion  spécieuse.     Non,  les  causi's 

sont   ]>lus  ]>rofon<les  et  tiennent   aux  conditions  économi- 

ques    mêmes     de    la     jM.jïulatinn     française    de     Quél>i»c. 

S'aj«>utent  aux  (juebjues  eauses  déjà  mentii)nnées  —  trou- 

bles politiques,   ]>rospérité  matérielle  et  éloges   ditbvraiîi 

biques  des  Etats-T^nis        l'amour  inné  des  Canadiens  poi 
Ic^   voyagi^s,  leur   facilité  à   se  c«»ntenter  des    plus    rudes 
besognes,   leurs   babitudes  de  travail,   leur   nond)r(»   même 

(pli   rendait   possible  sur  la   tern»  étrang^Tc  l'organisation 
paroissiale  séparée,  et  par-dessus  tout,  la  fécondité  même 

des  familbs.   Contribua  aussi  beaiu^oup  à  cette  émigration, 

la  politi(|ne  agraire  de  notn*  ])rovincc,  si  incertaine,  si  n»- 

trograde,  et   (pii   ferma   longtemps  ractvs  des  CantoiK**  de 

ri^st  o)i  déposséda  ceux  qui  s'y  />tnîent  fixés,      l.a   popii- 
latioii     canadienne     rr^«<  rr/'c     d»'     toutes     parts    dans    ses 

('troitr<  limites  dicrcha,  *«Mn<  l'oîl   inditTorint  i].»  «^j^i  Rou- 
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vernants,  les  terres  ou  les  moyens  de  vivre  qui  leur  maiv 

quaient  dans  la  patrie.  ̂ '  Ils  allaient,"  dit  T.  Saint- 

Pierre,  "  faire  le  commerce  des  fourrures,  ou  prendre  de- 
terres  nouvelles,  ou  travailler  dans  les  chantiers,  ou  cher 

cher  de  l'or  en  Californie  ou  tenter  fortune  dans  les  ma- 

nufactures de  l'Est."  Comme  artisans,  ils  sont  devenus 

les  soutiens  de  l'industrie  de  la  J^ouvelle-Angleterre. 
Comme  catholiques  ils  ont  déjà  joué  un  rôle  important 

auquel  l'historien  américain  de  Costa  rendait  volontiers 

hommage.  Peu  à  peu,  à  l'émigration  instable  et  tempo- 
raire composée  de  petits  fermiers  désireux  de  retourner 

sur  leurs  terres,  une  fois  fortune  faite  et  les  hypothèques 

payées,  a  succédé  l'émigration  permanente,  celle  qui  se 

fait  sans  arrière-pensée  de  retour  et  qui  une  fois  installée 

aide  puissamment  à  l'organisation  de  la  paroisse,  à  l'érec- 
tion des  églises,  des  couvents  et  des  collèges  catholiques. 

C'est  de  beaucoup  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 

vigoureuse  d'émigrés  canadiens-français  depuis  trente 
ans  au  moins. 

On  fit  des  efforts  pour  enrayer  ce  mouvement  qui  dé- 

peuplait nos  campagnes,  mais  sans  succès.  ITos  compa- 
triotes, la  plupart  cultivateurs,  franchirent  par  milliers 

la  frontière.  De  1875  à  1890,  le  nombre  des  Canadiens 

émigrés  tripla.  La  ])lii]^art  se  dirigèrent  vers  la  Nou- 

velle-Angleterre. Assurément,  ce  dépeuplement  en  masse 

fut  une  grande  perte  pour  la  province  de  Québec.  Mais 

aucune  loi  ne  pouvait  en  restreindre  l'importance  ni  l'é- 
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tendue.  Quand  les  lois  relatives  à  la  colonisation  furent 

promulguées,  il  était  trop  tard,  le  mouvement  était  donné, 

rien  ne  pouvait  l'arrêter  brusquement. 

Il  serait  prématuré  d'étudier  les  conditions  économi- 
ques et  de  mesurer  les  résultats  civils  et  religieux  obtenus 

par  nos  compatriotes  émigrés  aux  Etats-Unis.  Dénués 

de  toutes  ressources,  ignorant  la  langue  anglaise,  pouvait- 

il  se  faire  que  leurs  progrès  sur  la  terre  étrangère  fussent 

rapides  ?  Aussi  bien,  un  petit  nombre  seulement  a  amé- 

lioré son  sort.  Les  propriétaires  parmi  eux  sont  clair- 

semés: le  grand  nombre  est  employé  dans  les  filatures  de 

la  Nouvelle-Angleterre;  dans  TOuest,  leurs  occupations 

sont  plus  variées,  mais  restreintes  aux  infimes  besognes. 

Leur  influence  morale  vaut  mieux.  ^'  Les  Canadiens- 

Français,  disait  un  ji>ur  un  sénateur  du  Xew-IIamp- 

shire,  ̂ f.  Blair,  forment  un  des  éléments  les  plus  sains  et 

les  plus  actifs  de  notre  population.  Ils  sont  appelés  à 

rendre  de  grands  services  à  la  République  américaine  ; 

totites  leurs  tendances  et  leurs  aspirations  sont  vers  nous; 

le  fait  qu'ils  sont  catholiques  ne  nuit  en  rien  à  leur  utilité 

comme  citoyens.  Au  r«»ntraire,  ils  s'assimilent  facile- 
ment nos  institutions  et  nos  coutumes,  tout  en  restant 

fidèles  aux  princi|>es  de  leur  f«n  ". 

Il  faut  regretter  sans  restrict it>n  le  mouvement  d'émi- 

gration qui  a  entraîné  tant  de  nos  compatriotes  aux  Etats- 

Tnis.  Malgré  tous  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  Ré- 

[>ublique  des    Etats-Unis,  et    bien  qu'ils    aient    été.  il  y  a 
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trois  quarts  de  siècle  à  jxmuo,  les  seuls  propriétaires  du 

^Iieliii>an,  du  Wiseousiii,  de  nilinois,  du  Minnesota  et 

des  régions  adjacentes,  bien  peu  ont  pu  atteindre  à  la  for- 

tune, et  leur  influence  ne  s'est  pas  toujours  dépensée  au 
service  de  notre  nationalité. 

Au  point  de  vue  matériel,  religieux  et  national,  les  Ca- 

nadiens émigrés  sont  dans  une  situation  dangereuse. 

Certes,  ils  ont  fait  d'immenses  sacrifices  pour  fonder  les 

institutions  protectrices  de  leur  religion,  de  leur  langue 

et  de  leur  nationalité,  ^^fais  ce  sont  des  avantages  dont 

ne  profitent  guère  leurs  enfants.  Car  tous  les  centres 

trop  faibles  pour  organiser  la  défense  nationale,  sont  con- 

damnés à  l'assimilation.  Les  autres  résisteront  plus 

longtemps,  mais  qui  pourrait  répondre  de  l'avenir?  La 

moitié  des  enfants  de  sept  à  quatorze  ans  fréquentent 

seuls  les  écoles  paroissiales,  et  par  conséquent  échappent  à 

rassimilation.  Si  les  pertes  ne  sont  pas  encore  très  sen- 

sibles, on  peut  les  mesurer  quelque  peu  par  l'écart  qui 
existe  entre  le  dénombrement  officiel  et  le  nombre  réel 

])robable  des  Canadiens  de  la  Xouvelle-Angleterre.  Cet 

écart  est  de  42 .  o  ])()nr  cent.  La  population  réelle  des 

six  Etats  canadiens-français  n'est  pas  de  508  3G2  âmes 

mais  de  728  532,  puisque  le  recensement  officiel  se  borne 

à  mentionner  les  émigrés  nés  au  Canada  et  leurs  descen- 

dants immédiats,  c'est-à-dire  les  deux  dernières  généra- 

tious.  Or,  (tii  sait  (pic  l'éiiiîii'i'ation  canadienne  dans  cer- 
tains Etats  du  Centre  et  dans  les  Etats  limitrophes  de  la 
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province  de  Québec  date  pnir  une  bonne  part  du  dix- 

huitième  siècle.  Aussi,  dans  beaucoup  de  centres  cana- 

diens, deux  ou  trois  générations  ont  pratiquement  été  né- 

gligées. Ces  remarques  ailleront  à  comprendre  la  ditTc'- 

rence  de  chiffres  entre  le  recensement  officiel  et  les  dén<an- 

brements  partiels  exécutés  dans  les  six  Etats  suivants: 

M  ai  no   

New  Hainpsliire      
Ver  mont   
MaS.SiK-lMlHl'tts       . 
Kliodo-Islaïul   
Coiiuecticit   

1   

Total        T.o<:\r,2 

Kec.  officiel 

57  682 

.>  «  «IIIDIO 

e.xacl 

91  567 
73  3Ô9 84  01 1 

40  007 68  217 •J44  57(> 

3<Vi  STî» 55  771 76  775 :it>  867 
46  os;i 

L'Kglisi'  catholiciur  iU'>  Kiaf-rnis  a  ro<:u  dv  tout  temps 

\nu'  aide  génériMisc  de  la  part  «K-s  Canadieiis-Frant^ais: 

car,  une  de  leurs  préoccupations,  (piainl  ils  émigrent,  est 

de  savoir  s'ils  poiinniit,  cnnniu'  dans  leur  patrie  d'origine, 

piati(jucr  leur  rrliirioii  et  pnK'urer  à  leurs  enfants  uni» 

é<lucatinn  chrétiriine  .solide.  Sans  vouloir  apporter  nv(V 

eux  au  d<'là  de  la  frontière,  l'organisation  paroi.-^siale  et 

scolaire  (pii  donne  dans  QuéU^c  de  si  heureux  résultats, 

ils  ont  été  les  plus  artlents  à  encotirager  toute  organisation 

n'iigieuse  qui  s'en  rap]>rocl.ât.  Par  là  s't'xplique  le  grand 

nombre  relatif  «le  leurs  écoles  panussiales,  de  leurs  ndi- 

gieuses,  de  leurs    hospices,  de    leurs    paroisî»os  et  de    leurs 
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missions.  Le  système  de  contribution  volontaire  a 

obtenu  chez  eux  d'excellents  résultats,  bien  que  dans  le 

Québec  la  loi  de  fabrique  les  dispensât  de  ces  préoccupa- 

tions. Toutes  les  fois  que  les  évoques  ont  fait  appel  à 

leur  générosité  pour  les  œuvres  diocésaines  les  Canadiens 

émigrés  n'ont  pas  fait  bande  à  part.  Aussi,  devant  la 
fidélité  de  nos  congénères  à  la  foi  chrétienne  et  leur 

obstination  à  maintenir  certaines  formes  de  leurs  pra- 

tiques religieuses,  les  évêques  ont  différé  de  jugement  et 
de  conduite. 

La  question  de  langue  pour  la  prédication  et  l'instruc- 
tion catéchistique  a  été  le  premier  et  le  plus  grand  des 

problèmes  à  résoudre.  Quoique  sincèrement  attachés  aux 

institutions  américaines,  les  Canadiens  ignoraient  la  lan- 

que  anglaise  et  conservaient,  dans  leur  patrie  d'adoption, 

un  attachement  invincible  pour  le  vieux  langage  des  an- 

cêtres. Au  foyer  familial  comme  dans  l'église,  ils  vou- 

laient qu'il  fût  fidèlement  conservé  et  ils  étaient  prêts  à 

faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  en  transmettre  le  pré- 

cieux héritage  à  leurs  enfants.  Pourquoi  faut-il  qu'on 
ait  vu  dans  cette  prédilection  bien  naturelle  pourtant  une 

sorte  de  conspiration  contre  le  bien  général  du  pays,  et 

que,  dans  certains  cas,  on  les  ait  même  acculés  à  un 

schisme  pour  accélérer  leur  assimilation?  Est-il  dérai- 

sonnable de  demander  que  le  prêtre  qui  annonce  la  parole 

de  Dieu  ou  dispense  les  grâces  des  sacrements,  parle  la 

langue  des  fidèles  à  qui  il  s'adresse,  et  ne  leur  impose  pas, 
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comme    rançon    de    son    ministère  de  paix  et  de  pardon, 

l'abandon  de  leurs  traditions  nationales  ! 

Il  serait  puéril  d'opposer  que  les  Canadiens  émigrés 

veulent  faire  un  Etat  dans  l'Etat.  A  maintes  reprises, 

ils  ont  prouvé  que  leur  fidélité  à  la  patrie  d'adoption  est 
aussi  sincère  que  rattachement  des  Canadiens  du  Québec 

aux  institutions  britannique-.  Dans  la  vie  civile  et  poli- 

tique comme  sur  les  champs  de  bataille,  les  Canadiens 

émigrés  ont  mérité  l'estime  et  la  reconnaissance  du  peuple 

des  Etats-Unis.  11  faut  plaindre  ceux  qui  rabaissent  la 

religion  à  la  petitesse  des  vues  hunuiines  et  en  font  un 

simi)le  instrument  d'assimilation!  Ils  peuvent  être  de 

grands  ])olitiques,  sont-ils  de  grands  pasteurs?  K'ont-ils 

pas  oublié  la  maxime  de  l'Apôtre:  se  faire  tout  à  tous, 

j)()ur  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus-Christ  ?  La  langue 

française,  en  effet,  constitue  pour  les  Canadiens  le  meilleur 

préservatif  contre  les  tentations  d'apostasie,  d'indiffé- 

rence religieuse  ou  de  scliisuu\  \'ingt  à  vingt-cinq  mil- 
lions de  eatholicpics,  dil-oii,  ont  pi'rdu  la  foi  aux  Etats- 

Unis.     (Quelle  (st  la  cause  de  ces  pertes  lamentables^ 

Entourés  par  une  jxïpulation  ]»rntcstante  ou  pratique- 

ment athée,  ils  ont  été  abandonnés  au  j^oint  de  vue  reli- 

gieux. S'il  en  est  ainsi,  quelle  crainte  ne  pas  éprouver 

pour  tous  ceux  qui  s'assimilent  tnq)  rapidenu^nt  les  nururs 

américaines?  Car  il  faut  l'avouer,  plusieurs  ont  apostasie 

leur  foi  religieuse  en  nu*me  temps  q\io  leurs  traditions 

ûncestrales.      L'expérience  est  concluante  [hmit  les  nôtres. 
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Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  de  faire  con- 

naître quelque  peu  l'organisation  religieuse  actuelle  des 

Canadiens  des  Etats-Unis  de  l'Est.  Ou  constatera  sa  va- 

leur à  tous  points  de  vue  eu  même  temps  que  sa  force  de 

résistance  contre  l'assimilation  à  outrance. 

La  paroisse  est,  dans  Québec,  le  pivot  autour  duquel 

roule  toute  la  vie  civile,  municipale  et  religieuse  de  la 

population.  Quand  tous  les  organismes  ont  subi  des  mo- 

difications importantes  et  parfois  même  disparu,  la  pa- 
roisse a  résisté  à  toutes  les  vicisï^itudes  des  révolutions 

politiques,  et,  aux  jours  sombres  de  notre  vie  nationale, 

elle  a  sauvé  notre  race,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'un 
naufrage  imminent. 

Les  Canadiens  n'ont  pu  l'oublier,  et  ils  sentent  bien 

encore  que  là  se  trouve  l'organe  vital  de  notre  nationalité. 

Aux  Etats-Unis  c'est  par  la  paroisse  catholique  qu'a  com- 

mencé la  résistance  contre  les  assimilateurs.  Après  Dé- 

troit, (1)  la  i)reniière  paroisse  canadienne-française  des 

Etats-Unis  a  été  fondée  par  ̂ ^Fgr  de  Goesbriand,  évêque 

de  Bui'liuaton.  Etablie  à  Burlino-ton,  le  28  avril  1850, 

elle  eut  pour  premier  curé,  l'abl)é  Joseph  Quevillon. 
Vinrent  ensuite,  dans  le  même  diocèse,  les  paroisses  de 

(1)  Nous  (levons  à  la  justiie  de  déchirer  que,  dans  la  composition 

du  présent  chapitre,  nous  avons  eu  constamment  sous  les'yeux, 
l'excelk'nt  article  publié  dans  la  ("atholic  Encyclojiedia  (IflOD- 
Vle  v<l)  par  MM.  Laflamme,  Lavigne  et  Favreau.  xsous  lui  avons 
emprunté  la  plupart  de  nos  ta\)le;\ux  et  de  nos  statistiques,  et 

souvent,  nous  avons  traduit  piesqne  textuellement  les  renseigne- 

ments histoiiqr.es  qui  s'y  trouvent. 
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Swaiitoii  (1S5G),  de  Winooski  (18G8),  et,  dans  le  diocèie 

de  Springficld,  Massachusetts,  la  paroisse  de  Notre-Dame 

du  Eon-Conseil,  à  Pittsfield  (18G7).  En  1890,  les  Fran- 

co-Canadiens avaient  fondé  vingt-deux  paroisses  entière- 

ment françaises,  outre  quinze  paroisses  mixtes  oii  les 

langues  française  et  anglaise  étaient  en  usage.  Dans  le 

diocèse  de  Portland,  Maine,  la  paroisse  de  Saint-François 

de  Sales,  à  Waterville,  fut  ouverte  en  1809,  celle  de  Saint- 

Pierre  à  Lewiston,  en  1871,  celle  de  Saint-Joseph,  à  Bid- 

deford,  en  1872,  et  celle  de  Saint-Augustin,  à  Augusta, 

en  1888.  Dans  le  diocèse  de  Manchester,  ITew-Hamp- 

shire,  les  paroisses  de  Saint-Augustin,  à  Manchester^  et 

de  Saint-Louis,  à  î^ashua,  furent  organisées  en  1872. 

Dans  le  diocèse  de  Boston,  la  paroisse  de  Saint-Joseph,  à 

Lowell,  fut  organisée  en  18G9,  et  celle  de  Sainte-Anne,  à 

Lawrence,  en  1873.  Dans  le  diocèse  de  Providence, 

Khode-Island,  la  paroisse  de  Saint-Jacques,  à  Manville, 

fut  fondée  en  1872,  celle  du  Précieux-Sang,  à  Woon- 

socket,  en  1873,  et  celle  de  Saint-Charles,  à  Providence, 

en  1878.  Dans  le  diocèse  de  Hartford,  Connecticut,  la 

paroisse  de  Saint-Laurent  à  Meriden,  fut  organisée  en 

1880,  et  cinq  autres  paroisses  ont  été  fondées  de  1880  à 

1889.  D'autres,  en  grand  nombre,  ont  surgi  du  sein  de 

la  population  franco-canadienne  des  diocèses  d'Ogdens- 

burg,  d'All)any,  de  Syracuse,  et  de  Fall-Piver. 

Les  tableaux  qui   suivent,   tires  presque   intégralement 

de  Pcxcollont  article  déjà  cité  sur  les  Canadiens-Français 
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des  Etats-Unis,  donneront  une  idée  assez  exacte  de  leur 

situation  religieuse  dans  six  Etats  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. 

Organisation    religieuse    canadienne-française    de    la 

Nouvelle- A  ngleterre. 

Diocèses Paroii«eî< 

20 

13 

38 39 

30 
25 

21 

1(> 

Missions Pré  Ire  s béi'uliers 
Prt'tres 

ri'}:uliers 

HoStoii    ,   
lliirtfonl    

•> 

7 
5 

::i 

40 

15 

1 

33 
14 59 
48 40 

38 
42 
28 

31 

1« 

Spriiigtield   
liurlin^ton    ^.    
rortliiiid   

U 
11 

1») 

^liindh'Ster   
ProvitltMice   17 S 

l'ttll  Hiver   
i: 

Totînix    >0J 101 

302 

130 

Dans  le  f]^ou|K?  cathnli(|iu'  dv  l'Kst,  les  Canadiens  sont 
en  majorité  dans  (juatrc  diocèses  au  moins:  ceux  de  Port- 

lund,  d<'  Manch(\stcr,  de  IJurlinirtnn  rt  d'Oi^densburp.  Vu 
de  leurs  prêtres,  M^rr  (îuertin,  a  été  élevé  rétvinnient  sur 

le  siè^  épiscopal  de  Manchester  (mars  1907).  Dans  les 

autres  diocèses  dr  ITni'Ui.  les  prêtres  canailiens  sont  en 

nombre  rclativcuuMit  considérable  et  desservent  leurs  com- 

l^atriotes  émierés:  Baltimore  en  possède  21;  Albany  10; 
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Xcw-York,    25;    Philadelphie,    3;    Syracuse,  5;    Ogdens- 

burg,  03. 

De  ce  nombre  de  prêtres,  Québec  a  donne  la  majeure 

partie,  preuve  que  le  prosélytisme  n'est  pas  éteint  dans  la 

vieille  province,  et  que  les  prêtres  suivent  volontiers  par- 

tout les  groupes  de  population  française.  Plusieurs 

d'entre  eux  ont  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise  des 

Etats-Unis  ;  on  les  trouve  à  l'origine  de  beaucoup  de  dio- 
cèses, dépensant  sans  com})ter  leurs  forces  et  leur  énergie. 

Qu'on  nous  ]^erniette  d'en  citer  quelques-uns:  Mgr  Ma- 

gloire  Blanchet,  ]U'emier  évêque  de  Walla-Walla,  Washing- 

ton, et  son  frère,  Mgr  Xorbert  Blanchet,  d'Orégon  City, 

Orégon  ;  ̂Igi'  ̂ lichaud,  évêque  de  Burlingtcm  ;  l'abbé  P. 
^r.  Migneault,  ancien  curé  de  Chambly,  et  qui  fut  dans 

la  suite,  vicaire-général  du  diocèse  de  Boston;  les  abbés 

Quevillon,  de  I)urlington  ;  Brochu,  de  Southbridge  ;  J.-B. 

Priiiiciiu.  (le  Worcester  ;  J^.  G.  Gagiiier,  de  Springfield  ; 

J.-B.  Bédard,  de  Fall-Rivei-,  etc. 

L'école  est  un  des  rouages  essentiels  de  l'organisation 

paroissiale,  telle  que  rentendent  les  Canadiens-Français. 

Aux  Etats-Unis,  ils  ont  com})ris  qu'elle  était  la  sauvegarde 
indispensable  de  leur  foi  et  de  leur  nationalité.  Avant 

même  que  Borne  l'ait  expressément  demandé,  à  côté  des 

écoles  publiques,  ils  ont  élevé  des  écoles  catholiques  sou- 

vent an  ])rix  des  plus  grands  sacrifices. 
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En  voici  le  nombre  approximatif  (1008). 

Ecoles  paroissidh's  cnthollqucs  de   hi   SouvcUe- 

Angleterre. 

Diocèses 
Nombre  des t'cf)les 

catholiques 

Ecoles 
canad  jeunes 

1 

Nombre 
total 

des  élèves 

Elèves 

canadien*» 

Boston    
liurlini'tdii       

76 21 

21 
69 

36 

23 26 

55 

15 
17 
14 

10 

19 13 14 
31 

4S  192 
r>  9r)l 

9  300 30  275 

12  800 

9  138 1  r»  000 
22  7S0 

104  436 

7  263 
4  (»09 

F.ill-Kivor   
T)  171 

Hartfonl    3  508 

Mancliester   
Portland   

8  833 
6  073 

Pnnidenco   

Sj)rin"ru'l<l   
7414 11  712 

Totaux   327 
133 

54  983 

On  ('(imptc  (le  ])lns  rpiatorzc  acadrinics,  collrp^s  com- 

nn'r<'i;nix  et  internats  rr('(pirntt'>  |»ar  «inirMii  l(H)(i  ('lèves 

(les  (Imx  sexi'S.  I'!ii  lîHM,  ]*•<  \\vi'<  d»-  l'Ass^imption,  de 

l'i-Miicf,  («nt  ouvert  un  CMllèue  elas>i»pie  à  Worcester,  ̂ fas- 

sachusetts.  I)ej)ui>  l»>n«j:tenïps  les  eonirréija  lions  reli- 

p^ieuses  s<)nl  \ennes  exploiter  ce  n.Miveau  clianip  ouvert  à 

leur  zèle,  et  aujour«riiu i,  niai-elient  fièrement  à  la  tête  de 

toutes  les  (euvres  eatlioliipies.  Connue  an  ]>ays  «l'oriiTine. 
1(  s  eoinniunantrs  de  fcMumes  stirtont  se  eonsaerent  aux 

(euvres  seolniies  et  «le  eliarité:  (Voles  et  a<'adémi<»s.  soin 

(l«vs  nuila<les,  «les  ttriiliel iiis,  (les  vieillards.  v\i\  Lenr  l>onne 

intluenee  ̂ Ttend  da\autau:c  tous  les  j»»urs,  et  l(Mir  nombre 

proportionnel  auiruiente.  \'oiei  leur  situation  présoiitc 
par  diocèse. 
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Communautés  de  femmes  dans  la  Nouvelle- Angle  terre. 

riocèses 
Membres  de 
toutes  les 

communautés 

Membres  des 

commnnauti's canadiennes 

Poston   1  507 
268 
822 

1  115 435 

482 
551 

702 

200 
Bnrl'nïton          
Fall-Kiver   

115 

254 
Hartford   

219 Munchpster.   300 

l'ortlund   
Providence   

355 

222 
h-pringtield  .. 

Totaux   320 
5  532 

1  985 

Soit  Tin  total  de  dix-neuf  cent  quatre-vingt-cinq  religieuses 

appartenant  à  trente  congrégations  diverses,  dont  les  plus 

nombreuses  sont  les  Sœurs  de  Sainte-Croix  de  Montréal, 

avec  dix-sept  établissements  et  cent  quarante-neuf  mem- 

bres; les  Sœurs  Grises  de  Montréal,  avec  dix-sept  maisons 

et  deux  cent  soixantc-liuit  membres;  les  Sœurs  de  la  Pré- 

sentation de  Marie  avec  seize  couvents  et  cent  quatre- 

vingt-treize  membres  ;  les  Sœurs  de  Jésus-Marie  de  Sillery 

avec  dix-nouf  établissements  et  cent  soixante  et  onze  reli- 

gieuses. 
Les  communautés  de  Frères  sont  moins  nombreuses  à 

cause  peut-être  des  difficultés  croissantes  de  leur  recrute- 

ment hors  de  la  province  de  Québec.  Les  Frères  de  la 

Charité  de  Saint-Vincent  de  Paul  y  comptent  vingt-sept 

membres  ;  les  Frères  Maristes  d'Iberville,  quarante-deux  ; 
les  Frères  de  Saint-Gabriel,  sept;  les  Frères  des  Ecoles 
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Chrétiennes,  sept  ;  les  Frères  du  Sacré-Cœur,  trente  et 

un,  formant  un  total  de  cent  dix-neuf  membres.  Il 

faut  rappeler  que  plus  de  3  500  enfants  franco-américains 

fréquentent  chaque  année  les  collèges  classiques  et  com- 

merciaux des  principales  villes  du  Canada.  I^s  com- 

munautés religieuses  canadiennes  d'hommes  et  de  femm-^s, 

ont  également  la  charge  do  2  G18  orphelins  dans  la  Nou- 

velle-Angleterre. Ix?s  religieuses  [françaises  recueillent 

dix-huit  cent  soixante-cinq  vieillards,  femmes  tombées  ou 

ouvrières.  En  somme,  l'œuvre  scolaire  et  de  charité  des 

Canadiens  émigrés  témoigne  de  leur  excellent  esprit  chré- 

tien, et  de  leurs  qualités  civiques  et  patriotiques.  Ils 

jx'uvent  soutenir  la  coniparaison  avec  les  meilleurs  grou- 

pes ethniques  des  Etats-Unis. 

Mieux  que  des  concitoyens  plus  favorisés,  ils  ont  com- 

pris riiiip(u-tan('(»  et  l'utilité  de  la  presse,  comme  lien  puis- 
sant intrc  les  groupes  de  la  même  race.  La  fondation  du 

premier  journal  français  des  Etats-Unis  remonte  j\  rnnnée 

1780:  ̂ '  ].v  ("oiiriier  de  Bostcui '' ;  édité  par  Paul-Joseph 

(îuérard  de  Nancrède,  professeur  de  français  à  Tuniver- 

sitô  (\o  Harvard  :  il  ne  paraît  qu'une  fois  la  semaine 
pendant  six  m«)is,  du  23  avril  au  15  octobre.  Puis  viut 

"  î.a  Cazette  française  ",  publiée  à  Détroit  en  1825,  et  qui 

lient  que  (piatre  nunuîros.  **  T.e  Patriote**,  le  second 

joiirnnl  français  de  la  Nouvello-Angleterre,  paraît  pon- 

dant deux  ans,  il  Saint-.Mbans.  Vermont.  Depuis  lors 

près  <le  dnix  cents  journaux  français  ont  été  publiés  h  di- 
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verses  époques,  et  sur  tous  les  points  de  l'Amérique  du 
Nord. 

La    presse    française   américaine   est    aujourd'hui   plus 
puissante  que  jamais,  et  elle  constitue  un  des  plus  fermes 

eoutiens  des  idées  religieuses  parmi  nos  compatriotes  émi- 

grés.    Cette  presse  comprend  aujourd'hui  dans  la  î^ou- 

velle-Angleterre,  sept  quotidiens,  deux  journaux  à  édition 

semi-quotidienne,     quinze     journaux     hebdomadaires     et 

quelques  petits  périodiques.     Leur  caractère  commun  est 

d'être  sincèrement  dévoués  aux  intérêts  de  l'Eglise  et  de 

la  patrie  d'adoption.     C'est  la  déclaration  solennelle  que 

les  propriétaires  et  les  éditeurs  ont    faite  lorsque,  le    25 

septembre  190-4,  ils  jetèrent  les  bases  de  ̂ '  l'Association 

des  Journalistes  franco-américains  de  la  [N'ouvelle-Angle- 

terre  ".     Leurs    principales    résolutions     affirment    leur 

loyauté  envers  les  institutions  américaines,  et  recomman- 

dent  aux   Canadiens   d'encourager   la    naturalisation,    de 

conserver  leur  langue  maternelle  et  d'aj)pren(lre  l'anglais, 
de  soutenir  les  écoles  paroissiales  oii  les  deux  langues  doi- 

vent être  mises  sur  un  pied  d'égalité,  et  de  demander  pour 

leurs  paroisses   des  prêtres   de  leur    nationalité."     Elles 

prient  aussi  le  Saint-Siège  de  nommer  aux  évêchés  où  les 

Franco-Américains  forment  la   majorité   des   catholiques, 

des  évêques  do  leur  race  et  également  capables  de  parler 

le  français  et  l'anglais. 

A  l'émigration  canadienne  du  siècle  dernier,  mieux  pré- 
parée aux  idées  nouvelles,  est  dû  le  ])rogrès  social  de  nos 



LES    CANADIENS    DK    L^    ..Ol' VELLE-AXGLETERRE  935 

compatriotes  des  Etats-Unis.  Là,  encore  les  FrancoCana- 

diens  ont  montré  qu'ils  comprenaient  la  force  et  les  avan- 

tages de  l'association  pour  le  maintien  de  leur  nationalité 

et  l'accroissement  de  leur  influence  politique. 

Se  souvenant  de  rcxcmplc  donné  ])ar  l'admiralde  Asso- 

ciati(  n  Snint-dcan-liaptistc,  ils  ont  t'nn<lé  eux  aussi  des  so 

ciétés  nationales  qui,  tout  en  veillant  aux  intérêts  génc»- 

raiix  de  la  race,  mettent  un  soin  intelligent  à  enseigner 

l'épargne  et  la  prévoyance. 

Dès  1848,  la  Société  <1('  dai  (pies-Carticr,  la  première  du 

genre,  se  f<»ntlait  à  Saiiit-Albans,  Vemmut.  La  '*  Société 

Saint-Jean-liaptisîc  "  de  Xcw-York,  organisée  en  1850 

n'a  cessé  de  tenir  régulièrement  ses  séances.  Depuis  lors, 

les  Canadiens  de  la  Xnuvelle-Angleterre  surtout,  ont  fon- 

dé plus  de  |(K)  sociétés  dont  142  (»nt  survécu.  Le  Massa- 

chusetts en  compte  (r2  ;  le  Vermont,  18  ;  le  Xew-IIamjv 

shire,  25  ;  le  :\Iaine,  11'  ;  !.•  Kh.Mle-lsland,  11  :  le  Con- 

iiectieiit.  11.  Les  deux  conditions  essentielles  re([uises 

pour  devenir  mend)re  de  ces  sociétés,  sont  dV^tre  Canadien- 

Français  et  catholicpie  ]>ratiquaiit. 

Devenues  nombreuses  et  fortes,  ces  sociétés  sans  con- 

fondre leurs  intérêts  particuliers,  se  sont  fé*léréi\<«,  dans  le 

but  de  déftMidn»  plus  eftic'acement  leurs  intérêts  communs 

de  ra«*e  i'\  de  reliirjnii.  ( ','  t'iit  1,.  biu  avoué  de  V  **  Union 

Saint  .îiaur.aptiste  d'Améri(pu»  "  fondé<>  à  \V«>onsocket, 

K.  1.,  (  n  11M)0.  et  qui  compte  aujourd'hui  307  cours  et 

J.'»,|no  iiirinbre^.   I .' **  As<.HMntinn  ( 'aninlo-Alnérîcaî»'*»,*\le 
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Manchester,  N.-H.  (189G)  îi  15,480  membres  répartis  en 

159  succursales  :  L'  ''  Ordre  des  Forestiers  franco-améri- 

cains ",  groupe  détaché  en  190G,  des  ''  Foresters  of  Ame- 

rica "  comptait,  deux  ans  après,  140  cours  et  8,500 

membres  ;  la  "  Société  des  Artisans  canadiens-français  " 

(Montréal),  a  140  cours  et  12,200  membres.  Citons  aussi 

la  société  acadienne  ''  L'Assomption  ''  et  V  '^  Ordre  des 

Chevaliers  de  Jacques-Cartier  ". 

Ces  sociétés  nationales,  auxquelles  on  doit  l'établisse- 

ment et  la  prospérité  d'une  multitude  de  paroisses,  ont 

distribué  des  millions  en  primes  d'assurances  ou  en  se- 

cours occasionnels  à  leurs  membres  malades.  Par  leur  ac- 

tive propagande  en  faveur  de  la  naturalisation,  elles  ont 

de  plus  contribué  à  consolider  l'influence  politique  de  nos 
compatriotes. 

En  1905, 1'  '^  Union  Saint- Jean-Baptiste  d'Amérique  " 

et  1'  '^Association  Canado-Américaine  "  ont  développé  leur 
œuvre  en  fondant  la  Société  Franco- Américaine  du  Denier 

de  Saint-Pierre  dont  le  but  est  de  recueillir  des  dons  trans- 
mis directement  au  Souverain  Pontife. 

Pour  se  rendi'e  un  compte  exact  de  leurs  progrès  ou  de 
leurs  pertes,  nos  compatriotes  émigrés  ont  fondé,  à  Boston 

eu  1899,  la  ̂'  Société  historique  franco-américaine  "  qui 

depuis  lors  s'est  réunie  régulièrement  deux  fois  l'année. 

Elle  a  pour  mission  d'encourager  l'étude  approfondie  et 

complète  de  l'histoire  des  Etats-Unis  et  surtout,  de  mettre 

en  lumière  l'influence  réelle  de  notre  race  dans  la  forma- 
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tion  et  l'évolution  du  peuple  américain.    On  lui  doit  d'im- 
portants travaux  qui  enrichissent  notre  histoire  nationale. 

Enfin,  le  mouvement  des  "  jeunes  "  dans  la  province  de 
Québec  a  eu  sa  répercussion  au  delà  de  la  frontière.  Le  4 

janvier  1908,  vingt-deux  étudiants  franco-américains  des 

universités  de  Baltimore  jetaient  les  bases  de  Y  "  A>r-<»- 

ciation  catholique  de  la  jeunesse  franco-américaine  ^'  qui 
se  d<»nnait  puur  mission  de  protéger  Tesprit  catholique 

et  national.  Sa  devise  se  résume  en  trois  mots  :  ''  Piété, 

étude,  action  ".  Elle  a  tenu  son  premier  congrès  l'année 
même  de  sa  fondation,  à  Worcester,  Massachusetts. 

Un  fait  particulier  à  notre  race,  c'est  de  réunir  en  con- 

ventions générales,  à  date  fixe,  les  délégués  des  divei*s 
groupes  épars  en  Amérique.  Nous  regardons,  à  bon  droit, 

ces  assises  nationales  C(»mme  le  meilleur  moyen  de  nous 

connaître,  de  mesurer  le  chemin  parcouru  et  de  préparer 

l'avenir.  Las  Etats-Unis  n'ont  pas  été  étrangers  à  ces 
mouvements  de  concentration.  Organisées  primitivement 

pour  promouvoir  les  intérêts  communs  des  diverses  so- 

ciétés de  secours  mutuels,  les  conventions  ont  depuis  élargi 

leurs  cadres  et  elles  se  sont  occupées  des  questions  vrai- 

ment nationales.  La  première  do  ces  conventions  s'est  réu- 

nie à  A'ew-Vork  en  Ibl'»;").  Jusqu'en  1880,  de  semblables 
conventions  se  sont  tenues  chaque  année  —  excepté  en 

1877  --  dans  les  centres  canadiens  les  plus  impt>rtants 

des  Etats-Unis.  Popuis  cette  date,  se  sont  réunies  six 

conventions  générales  des  Franco- Américains:  en  1880,  à 
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Spriiigiit'M,  ̂ lass.  ;  en  1882,  à  Cohoes,  X.-Y.  ;  en  1884,  à 

Troy,  N.-Y.  ;  en  1886,  à  Rutland,  Vermont  ;  en  1888,  à 

Nashua,  X.-II.  ;  en  1803,  à  CMiicago,  Illinois;  enfin  en 

1001,  à  Springfield,  pour  la  seconde  fois. 

Cette  dernière  convention  générale  à  larpielle  ont  pris 

j)art  sept  cent  quarante-deux  délégués  représentant  tous 

les  groupes  et  toutes  les  sociétés  de  Canadiens-Français  de 

la  Nouvelle-Angleterre,  a  été  la  j)lus  importante  de  toutes 

au  point  de  vue  des  résultats  pratiques.  Les  délibérations 

se  concentrèrent  autour  de  quatre  grandes  questions:  la 

naturalisation,  les  sociétés  de  bienfaisance,  réducati(»n  et 

la  (picstinii  i-('ligieuse.  Son  action  continue  de  s'exercer 

[)ar  la  ci  mu  mission  permanente  qu'elle  a  instituée.  Com- 
posée du  président  de  la  convention  et  de  deux  délégués 

par  Etat,  elle  a  le  ]^<»nvnir  "  d'emi^lovcr  t<»us  les  moyens 

nécessaires  j)()ur  mettre  à  exé('nii<»n  les  résiilutions  de  la 

convention,  et  de  réiinii-  un  autre  congrès  régional  ou  gé- 

néi-;il,   >i   elIt'   1»'  juge  nén-essaire." 

A  eôié  <le  ces  conventions  généralt\'«,  d'autres  s'organi- 

sent dans  certains  Etats  |x)ur  les  intérêts  bx'aux  de  quel- 

ques sociétés.  Les  Canadiens-Français  du  Connecticut 

ont  donné  sous  co  ra|>]>ort  un  IkI  exemple  d'initiative  et 

d(  jxrsévérance.  Kn  vingt-trois  ans  ils  se  sont  réunis 

dix-sept  fois. 

Coi^  (»rganisations  n'nnt  pas  tardé  à  manifester  leur  in- 

tlnenec  dans  le  donuiine  politique.  S*il  fallut  une  véri- 

table croisa<le  j>our  li»s  décidcT  à  se  faire  naturaliser  afin 
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d'exercer  dans  les  conseils  de  la  nation  leur  part  d'action, 
les  Canadiens  émigrés  ont  vite  compris  les  avantages 

qu'ils  pourraient  en  tirer.  Leurs  clubs  politiques  ne 
comptent  plus  leurs  succès.  En  1800,  ils  avaient  treize 

députés  aux  législatures  du  Vermont,  du  Massachusetts, 

du  Rliode-Island,  du  Connecticut  et  du  Xew-Hampshire. 

En  1907,  leur  influence  politique  s'est  encore  élargie 

puisqu'ils  avaient  pour  les  représenter  cinq  sénateurs  et 

trente-cinq  députés  répartis  dans  les  cinq  Etats  suivants: 

Etats 
Députés 

Sénateurs 

Maine      5 
6 18 

2 
4 

o 
Massachusetts   I 

New-Hpmj'sliirc   
Connecticut   
Rhode-Island   9 

A  maintes  reprises,  les  Franco-Américains  se  sont  mon- 

trés dignes  d'occuper  les  plus  hautes  charges  civiles  et 
politiques.  Plusieurs  ont  été  maires,  juges  de  district, 

lieutenants-gouverneurs,  députés  au  Congrès.  Actuelle- 

ment, les  consuls  des  Etats-Unis  à  Marseille,  à  Bordeaux, 

à  Bahia  (Brésil),  à  la  Guadeloupe  (Antilles),  sont  des 

Franco-Américains.  Un  des  leurs,  Arthur  M.  Beaupré, 

a  été  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Hollande.' Enfin 

en  novembre  1908,  Aram  T.  Pothier,  originaire  de  Woon- 

socket,  a  été  élu  gouverneur  du  Khode-Island,  après  en 

avoir  été  pendant  plusieurs  années  le  lieutenant-gou- 
verneur. 
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En  somme,  on  l'a  vu,  Torganisation  religieuse,  civile, 

sociale  et  politique  de  nos  compatriotes  de  la  Xouvelle- 

Anpfletcrrc  ne  difTèrc  pas  sensiblement  de  celle  du  Que- 

bec.  La  paroisse,  qui,  aux  jours  ténébreux  de  notre  exis- 

tence nationale,  n  résisté  Ti  toutes  les  attaques  leur  sert  de 

solide  appui  et  réunit  les  orcranes  essentiels  de  la  natio- 

nalité: religion  catholique,  lanc^ue  française,  traditions 

séculaires,  institutions  laurentiennes.  Diffèrent  seules  les 

conditions  de  développement  qui  ont  modifié  quelque  peu 

les  moyen "5  d'action.  A  d'autres  damrors  se  sont  opposées 

d'autres  énerîrîes  nées  des  nécessités  de  la  lutte:  sicrnalons 

scnlcmont  le?  conventions  îrénéraVs  et  récnopales. 

Si  irrandc  que  soit  rinfluence  polîtiqiie  et  civile  de  nos 

compHtriofc?,  bien  autre  e^t  leur  influence  morale  et  relî- 

crieuse.  T\]V  n'a  pns  écbanré  à  l'attention  des  écrîvoîr»«* 

et  des  économistes  américain".  Cette  popnlntîon  Inbo- 

ricnse.  frutrnle  et  bonnote,  a  mérité  re«tîme  du  peuple  nn 

milieu  duquel  elle  vif.  T/^s  manifestations  de  son  patrio- 

tisme français  lui  ont  même  attiré  des  sympathies  pré- 

cieuses. TTnl  ne  peut  prévoir  l'avenir  de  ce  croupo  polis- 

sant d'émicrrés  canadiens.  On  a  v«uilu  voir  dans  cet 

exode  le  commencement  de  la  conquête  prochaine  de  cette 

])artie  de  rT'ninu  américaine  devenue  sur  certains  |">oiiits 
un  pr<>lonc:ement  du  pays  français  du  Saint-Laurent. 

Ces  prévisions  .«^ont  n8«?nrément  optimiste.*».  On  ne  pt  ut 
nier  toutefois  que  nos  compatriotes  de  TFst  aient  déj:\ 

montré  qu'ils  triompheront  lonçtemps  i\on  dangers  qui  les 
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entourent,  surtout  s'ils  continuent  de  vivre  sous  la  direc- 

tion de  leur  clergé  qui  a  déjà  sauvé  du  naufrage  la  natio- 

nalité et  la  religion  de  leurs  ancêtres  du  Saint-Laurent. 

^^^ f^ 

7(  (\o>^-^^
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CHAPITRE    NEUVIEME 

LES    FKANCO-AM^nnCAlNS    DES   CUANDS    LACS 

Nous  soiiiiiiis  une  race  de  piniiiiicrs.  ̂ ^uus  n'awjns 
pas  oublié  les  exemples  de  nos  aneêtres,  parcourant  en 

une  su]K'rl>('  course  tout  Ir  u^rd  du  continent  américain. 

Nos  héros  les  plus  populaires  sont,  avec  les  vaillants  sol- 

dats qui  ont  défendu  la  ]»atric,  les  pionniers  du  W'IIe 
siècle.  Coureurs  de  Unis,  découvreurs,  exjdorateurs,  mis- 

sionnaires, vnvajïeurs  «le  toute  sorte  et  ]>our  ttuis  les 

motifs.  Voilà  les  fic^ures  cpii  occupent  la  meilleure  place 

«lans  nuire  enseijxnenu'nt  national,  notre  littérature,  nos 

discours  des  nrrandes  solennités  pid>li(pjes.  (^ui  ne  cnn- 

nait  les  noms  des  dolliet  et  des  Nfaripiette,  «les  Allmnel  et 

des  Allouez,  «les  Cavelier  d»-  la  Salle,  des  Tonty,  des  (tn>- 

seilK'rs  et  «les  La  X'éramlrvt»  ^  ils  ont  été.  «lans  l«»s  soli- 

tu«les  aujéricain«'<,  l'avant-irarde  dv  la  civilisation  ehré- 
lienm^  «'t  «K*  Tixtension  «le  la  Nouvelle-Franc<\ 

En  dépit  des  or<lres  «le  Txmis  XIV  qui  voidait  qu*on  si» 

restr«>ii:nit   à  la  \all«*e  du  Saint-1. auront  et  que  la  coloni- 
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sation  se  fît  de  proche  en  proche,  les  nécessités  de  la  poli- 

tique, de  la  guerre  et  de  la  religion  même  s'unissaient 

pour  pousser  hors  des  limites  laurentiennes  le  mission- 

naire aussi  bien  que  le  traitant  et  l'explorateur.  Aussi, 

du  vivant  même  de  Champlain,  le  vaillant  Nicolet  visi- 

tait-il déjà  les  tribus  indiennes  du  fond  du  lac  Michigan, 

et  saisissait  peut-être  sur  les  lèvres  des  naturels  des  pa- 

roles qui  dévoilaient  la  présence  du  Meschacébé,  le  grand 

fleuve  de  l'Occident.  Dans  la  suite,  les  missionnaires 
français  précisèrent  les  renseignements,  éclaircirent  les 

doutes  et  conduisirent  enfin  à  la  découverte  de  la  plus 

riche  vallée  du  monde.  La  Louisiane,  avec  ses  millions 

d'hectares  de  terres  fertiles,  s'ajoutait  à  la  Nouvelle- 
France,  pour  former  le  plus  bel  empire  colonial  que  la 

France  ait  jamais  possédé. 

Dans  cette  grandiose  épopée  d'explorations  qui  com- 
mençait, pleine  de  périls  et  grosse  de  responsabilités  poli- 

tiques, éclataient  les  plus  brillantes  qualités  de  notre  race; 

initiative,  prosélytisme,  gaieté,  endurance,  amour  des 

espaces  illimités.  Combien  de  souvenirs  honorables,  notre 

race  n'a-t-elle  pas  laissés  aux  aborigènes,  à  qui  elle  a 

souvent  donne  d'excellents  exemples,  bien  que  tout  con- 
trôle manquât  à  ses  marchands  et  à  ses  coureurs  de  bois? 

Combien  do  fois  n'a-t-elle  pas  fait  enterrer  la  hache  de 
guerre  ou  détourné  les  coups  des  tomahawks  indiens  ?  Ce 

sera  l'éternel  honneur  de  la  France  d'avoir  opéré  cette 

œuvre  d'évangélisation  et  de  civilisation  chrétienne  par  les 
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moyens  pacifiques,  et  d'avoir  vaincu  avec  les  seules  armes 
(Je  la  charité  et  de  la  conciliation. 

L'œuvre  d'évangélisation  des  aborigènes  louisianais,  en- 
treprise et  conduite  exclusivement  pendant  près  de  deux 

siècles  par  des  missionnaires  français,  produisit  des  résul- 

tats tels  que  les  pouvoirs  publics  regardèrent  toujours 

TEglise  comme  le  plus  ferme  soutien  de  la  paix  et  du  pro- 

grès de  l'empire  français  d'Amérique. 
Au  nord,  le  Sault-Sainte-Marie,  !Michillimakinac  et 

l)étroit  acquirent  successivement  une  importance  de  pre- 

mier ordre.  Ce  sont  les  trois  postes,  à  la  fois  religieux 

et  commerciaux,  autour  desquels  gravitent  pendant  long- 

temps l'histoire  des  missions  catholiques  de  l'Ouest,  et 
celle,  importante  aussi,  de  la  traite  des  fourrures.  Ils 

résument  les  diverses  orientations  do  la  iH>litique  fran- 

çaise dans  cette  région  lointaine. 

T.e  Sault-Sainte-Marie,  c'est  la  nii^^iuu  irançaise  et  ca- 

tliuliquo  s'ouvrant  largement  vers  l'occident  par  la  voie  du 

lac  Supérieur  ;  ̂iicliillimakinac,  c'est  le  poste  de  traite 
avantageusement  situé  sur  la  route  des  tribus  en  relation 

avec  le  Saint-Laurent  d'un  côté  et  le  Mississipi  do  l'autre, 

en  un  mot,  le  centre  du  commerce  des  Grands  Lacs;  1\'- 

troit,  de  fondation  plus  réconte,  c'est  le  fort  destiné  ù  ser- 

vir de  barrière  aux  sauvages  qui  voudraient  porter  leurs 

nuirchandises  aux  Anglais  :  il  marque  ain>i  un  rhnngo- 

ment  important  dans  la  politique  do  la  Nouvelle-France. 

Lamothe-radillac  en  fît  un  comptoir  de  traite  do  première 
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importauce.  Il  monopolise  bientôt  presque  tout  le  com- 

merce des  pelleteries,  et,  par  sa  colonie  agricole,  approvi- 

sionne de  viandes  et  de  grains  nne  midtitude  de  petits 

postes  environnants. 

Ainsi,  dans  ces  riches  plaines  de  l'Ouest,  le  peuple  ca- 
nadien naissant  ajoutait  la  conquête  du  sol  à  Ja  gloire  de 

la  découverte. 

L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  parmi  les  sauvages 

reculait  vers  l'Ouest,  ou  plutôt  s'élargissait  soudain  pour 

embrasser  l'immense  vallée  du  Mississipi,  depuis  les 

!Natchez  et  les  Tamarois  au  sud  jusqu'aux  Assiniboëls, 
aux  Sioux  et  aux  Mandanes.  C'est  le  domaine  —  tout 

un  continent  —  des  missionnaires  français  en  Amérique 
au  XVIIe  siècle. 

Leur  parfaite  organisation  religieuse  supplée  quelque 

peu  à  l'insuffisance  du  nombre  des  ouvriers  évangéliques. 
Mais  Jésuites,  Récollets,  prêtres  des  Missions  étrangères, 

travaillent  avec  une  ardeur  digne  des  ]>lus  beaux  siècles 

de  l'Eglise. 
Au  moment  oii  les  missionnaires  assis  sur  les  nattes  des 

wigwams  enfumés  annoncent  la  Bonne  î^ouvellc  aux  en- 

fants du  sol,  les  traitants  français  s'embarquent  dans  les 

légers  canots  des  Indiens,  remontent  les  affluents  du  Mis- 

sissipi, et  choisissant  avec  une  admirable  précision  les 

sites  les  plus  avantageux  à  l'établissement  des  grandes 
villes  modernes,  ils  élèvent  partout  des  postes  de  traite 

qui,  en    procurant   la    sécurité    du    commerce,    favorisent 
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presque  toujours  les  i)r(»«:r("'s  de  la  uiorale  ehrétienne.  CVst 

la  gloire  du  pionnier  français  du  XVI  le  siècle  d'avoir, 
sur  notre  continent,  uni  ses  intérêts  politiques  à  ceux  de 

la  religion,  de  s'être  mêlé  aux  ]n»pulatinn>  indigènes  et 

d'avoir  tenté  des  efforts  sans  cesse  rent)uvelés,  pour  relever 

le  niveau  intellectuel  de  la  race  rouge  d'Amérique. 

Pendant  que  la  Louisiane  se  fondait  avec  un  gouverne- 

ment autonome  (1714),  la  colonie  canadienne  des  Grands 

Lacs  s'affermissait.  Si  la  traite  des  pelleteries  dimi- 

nuait, l'exploitation  des  mines  de  cuivre  du  lac  Suj)érieur 
entreprise  par  J)enis  de  la  Ronde,  la  colonisation  du  sol 

j)ar  les  Canadiens  venus  du  Saint-Laurent,  les  traités  d'al- 

liance avec  les  Indiens  raffermissaient  qo{  important  car- 

refour de  la  Xi»uv(H(- France,  ("est  alors  (pic  furent 

fondés  par  les  Canadit-us  {U'>  centres  (pii  s'appelèrent  dans 

la  suite,  Fort  Wayue,  Fnrt  llurou,  Vincennes,  Sand\vi<*h, 

I  )ouville,  etc. 

Mais  c'est  aussi  de  la  colonie  de  UéiiMn  ..u  de  Tlùat 

actuel  de  Mieliigan  (pie  partit  le  coup  (pli  di'vait  amener 

la  clnite  du  ('anada.  I''n  envoyant  de  Langlade  et  ses  In- 

diens (létruirr  It  t'ori  riekawillany,  ( 'éloron  ouvrit  les  Ik^s- 

tilités  (pli  devaient  eondiiin-  à  la  guerre  de  Sept-Ans. 

Disons  à  la  déeliargi»  di^s  ('anadi(»ns  de.*«  Grands  Lacs 

qu'ils  furent  ]MMidant  cette  lutte  de  p'ants.  d'une  l(\vante 
sans  rés(»rve.  On  1«  s  trouve  aux  niémoral>l«^s  Imtnillc^s  du 

lae  Saint-Sacrement,  de  la  MoiiMnijaliéla,  d*()swég»>.  do 
Williniii  ÎTriirv.  i-te. 

V.. 
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Lors  de  la  conquête,  plusieurs  familles  retournèrent  au 

Canada;  d'autres  allèrent  habiter  les  rives  du  Mississipi, 

tandis  qu'un  troisième  groupe  d'émigrants  s'enfonça 
dans  les  forêts  impénétrables,  avec  les  sauvages,  et,  dans 

la  suite,  fit  cause  commune  avec  eux.  Les  autres  restè- 

rent aux  postes  fondés  par  leurs  pères  et  luttèrent  vaillam- 

ment pour  la  conservation  de  leur  héritage. 

Deux  fois,  en  quinze  ans,  la  colonie  canadienne  de  Dé- 

troit eut  Toccasion  de  faire  preuve  de  loyalisme  envers  ses 

nouveaux  maîtres.  Pendant  la  révolte  tardive  de  Pon- 

tiac,  elle  protégea  efficacement  les  Anglais  contre  les  ven- 

geances des  Indiens;  en  1775,  elle  resta  fidèle  à  la  cause 

anglaise,  parce  que  toutes  ses  relations  politiques  et  com- 

merciales l'unissaient  au  Canada,  la  mère-patrie.  Les 

Canadiens  des  Etats  de  l'Illinois  et  de  l'Indiana,  gravi- 

tant davantage  dans  l'orbite  yankee,  firent  cause  commune 

avec  la  révolution  américaine,  grâce  aux  conseils  et  à  l'as- 
cendant des  autorités  religieuses  représentées  alors  par  le 

grand-vicaire  Gibault. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'allégeance  des  Canadiens-Fran- 
çais des  Etats  des  Grands  Lacs,  leur  influence  se  faisait 

plus  grande  et  plus  profonde  dans  le  commerce,  celui  des 

fourrures  en  particulier,  puisque  le  monopole  ayant  cessé 

avec  la  domination  de  la  France  sur  ces  régions,  ils  étaient 

restés  les  intermédiaires  indispensables  entre  les  mar- 

chands anglais  ou  américains  et  les  Indiens  de  l'Extrême- 
Ouest.     Ils  jouaient  dans  la  vallée  du  Mississipi  le  rôle 
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de  confiance  des  coureurs  de  bois  dans  rextrême  Xord- 

Ouest  canadien.  Mais  la  liberté  dont  ils  jouissaient  avait 

pour  eux  le  double  désavantage  de  les  arracher  à  la  cul- 

ture de  leurs  terres  fertiles,  et  de  les  jeter  dans  la  vie  dis- 

sipée et  souvent  dissolue  du  traitant. 

Par  contre,  les  relations  avec  la  vallée  du  Saint-Lau- 

rent se  faisaient  de  plus  en  plus  rares,  et  les  secours  reli- 

gieux leur  faisaient  presque  entièrement  défaut.  Il  est 

vrai  qu'un  grand-vicaire  relevant  de  Févêque  de  Québec 

avait  été  chargé  de  veiller  sur  l'église  naissante  de  la 

Louisiane.  Mais  que  pouvait-il  faire  avec  Taide  d'un 
clergé  qui  se  recrutait  difficilement  quand  les  missions 

sauvages  se  multipliaient.  On  croira  sans  peine  que,  dis- 

séminés dans  ces  immenses  régions,  les  Canadiens  sem- 

blaient à  tout  jamais  perdus  pour  le  catholicisme  et  Tidée 

nationale,  quand  la  Ivévolution  française  éclata  et  leur 

envoya  dans  la  personne  de  Gabriel  Kichard  (1796)  un 

ai)ôtre  et  un  défenseur. 

Pendant  quarante  ans,  il  parcourut  les  missions  jadis 

prospères  des  Etatâ  des  Grands  Lacs,  prêchant,  adminis- 

trant les  sacrements,  favorisant  l'instruction  et  affermis- 
sant par  ses  conseils  et  son  influence,  la  cohésion  des 

divers  groujKîs  français. 

Grevé  de  dettes  à  cause  des  emprunts  d*argent  qu'il  est 
t'bligé  de  faire  \x>ut  subvenir  au  besoin  des  habitants  de 

Détruit  après  Tincendio  de  cette  ville,  il  est  jeté  en  prison. 

Pour  l'on  tinr,  lu  |H»pulation  que  sa  charité  a  conquise 
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l)rend  le  singulier  moyen  de  Télire  député  et  l'envoie  à 

l'Assemblée  législative  de  Washington.  ''  Député  à  l'As- 

semblée législative,  lui  disait  un  jour  le  prince  de  Galit- 

zin,  devenu  lui-même  sulpicien  et  apôtre  du  Xouveau- 

Monde,  vous  faites  plus  de  bien  que  dix  missionnaires  ". 

C'est  à  ce  prêtre  zélé  et  instruit  que  l'Ouest  américain 

doit  l'établissement  de  sa  première  imprimerie  (1809). 

"  M.  Richard  appartenait  à  la  compagnie  de  Saint- 

Suljîicc  qui,  au  moment  où  les  Etats-Unis  séparés  depuis 

peu  de  l'Angleterre  commençaient  une  existence  nouvelle, 
formait  une  })artie  considérable  du  clergé  de  Baltimore. 

Partis  de  cette  ville  comme  d'un  centre  d'opération,  ils 

organisent  les  missions  de  l'Ouest  et  se  font  les  apôtres 
des  groupes  catholiques  répandus  autour  des  points  deve- 

nus depuis  les  évêchés  de  Détroit,  du  Sault-Sainte-Marie, 

de  Green  Bay,  de  Grand  Rapids  et  de  Saint-Paul. 

Ils  forment  avec  Mgr  Plaget,  ̂ Igr  David,  Mgr  Chabrat 

et  plus  tard  Mgr  Brute,  les  églises  de  BardstoAvn  (aujour- 

d'hui Louisville),  de  Xashville,  de  Cincinnati,  de  Cleve- 

land,  de  Vincennes,  de  Port  Wayne  et  de  Chicago.  Ils 

réparent  avec  Mgr  Dubourg  et  ses  disciples  les  ruines  de 

l'église  de  Saint-Louis  et  de  la  Xouvelle-Orléans,  qui  com- 
prenaient alors  les  territoires  où  depuis  ont  été  érigés  les 

sièges  épiscopaux  de  Mobile,  de  Saint-Joseph,  de  Little- 

Kock,  de  Kansas  City,  de  Xatchez  et  de  Saint-Louis  ".  (1) 

(1)  G.  André  :  Histoire  de  Sainl-é>ul}jice  aux  Elals-Unif. 
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A  cotte  éj)n(]ii('  (ITOG)  s'opéra  le  grand  chaiiixeinent  qui 
devait  rattacher  définitivemont  la  région  de  Détroit  à  la 

République  américaine.  C'était,  soniblc-t-il,  rompre  les 

derniers  liens  qni  réunissaient  la  cidonie  canadienne  des 

Grands  Lacs  au  Canada  français  (pii,  lui  aussi,  luttait 

vaillainment  pour  conserver  sa  liberté,  ses  traditions  fet  sa 

foi  catholique.  Si  en  1S:]S,  htrd  Durham  ]><>uvait  dire 

que  les  C^nuidicns  détenaient  encfire  le  cnniinerce  des  four- 

rures dans  la  vallée  du  Mississipi,  la  |>ro])ortinn  «le  leur 

nombre  et  l'éteudue  «h-  leur  intlueni'c  allaient  décroissant. 

(ai-  les  Canadiens  des  Grands  T>acs  se  souciait^nt  peu  de 

jouer  un  rôle  ])(>liti(]Ue  (|U(dconque;  il-  laissaient  volon- 

tiers la  (•(•nduite  (\i'^  afl'aii'es  publi(|Ues  aux  .Vniéricain- 

(|ui  d'ailleurs  les  traitaient  avec  justice.  Aussi  quand 

l'Ftat  du  Micliiiian  entra  dnii<  ITiinn  (1^^*10),  les  quinze 

mille  indi\  i<lu-  d'orii^ine  fram-ai-c  (|ui  rhabitaient.  après 

a\nii-  \rndu  leurs  ju't'priété-  aux  immiirrants  (]ui  c«»muien- 

çaieiit  à  at'lluei-  dai<  l'i  )uest,  se  tnuixèrent  il-^  dans  le  ]ilus 

('(•niplel  i<nleme!it  et  subuicrgés  j»ar  le  tint  montant  d'une 

piipulal  inii  e\t  1  :ini-dinaii-eme!'t  hétér:  gène.  Mwu  d'éton- 

iKint  dnne  (|u'un  i!i'an<l  munbre  de  Canadien-^  arrl\és  dans 

l'Etat  du   Miebigan  axant    l^^H»  S(>  soit  auglitié. 

L(»s  group(»s  agricoles  cepembint  résistèrent  mieux  à 

Tabsorptinii  grà<'e  à  leur  isnh»mcnt.  (  "c<t  à  et»  mnnient 

(|ue  le-  ( 'anadiens-Fran«'ai<  de-^  (tran«K  l.ni's  subirent  un 

elïacement  pre»<pie  «'Minplrt.  (  )n  aurait  cru  facilement 

(ju'ils  axaient  \éeii  e..mmc  group»'  ethnique  séparé,  quand 
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rexploitatioii  des  forets  et  des  mines  de  cuivre  de  la  pres- 

qu'île michigaune  attira  derechef  l'atteutiou  de  la  popu- 
lation aventurière  de  la  vallée  du  Saint-Laurent.  En 

vingt  ans,  de  1850  à  1870,  des  milliers  de  Canadiens- 

Français  se  répandirent  dans  la  contrée  ontarienne  d'Es- 
sex  et  de  Kent,  pénétrèrent  dans  les  forêts  du  Michigan, 

du  Wisconsin  et  du  Minnesota,  se  firent  mineurs  sur  les 

bords  du  lac  Supérieur,  bûcherons  ailleurs.  La  décou- 

verte de  nouvelles  mines,  les  chances  de  l'industrie  fores- 
tière, les  crises  financières  firent  osciller  la  multitude  de 

ces  ouvriers  imprévoyants,  toujours  en  quête  d'un  nouvel 

emploi,  toujours  à  l'affût  d'une  aisance  qui  s'obstinait  à 
fuir.  Aussi,  quelle  incroyable  dispersion  de  la  famille 

canadienne  dans  cette  région  des  Grands  Lacs. 

Certes,  il  fallait  que  la  foi  fût  profondément  ancrée 

dans  son  cœur,  pour  résister  aux  assauts  répétés  qu'elle 

subissait  partout.  Une  chose  cependant  facilitait  singu- 

lièrement sa  victoire  :  c'était  le  pieux  et  constant  usage  de 

la  langue  française  qui  avait  toujours  été  regardée  comme 

la  plus  solide  gardienne  de  ses  croyances  catholiques.  Quoi- 

que attachée  de  cœur  aux  institutions  américaines,  cette 

population  ne  reniait  pas  ses  traditions,  sa  langue,  ses  cou- 

tumes familiales.  En  reconstituant  sur  le  sol  étranger 

l'organisation  paroissiale  apportée  de  Québec,  elle  créait 

des  centres  d'union  qui  se  grossissaient  des  recrues  de 

l'immigration  récente. 

C'est  à  Détroit  que  se  forma  la  première  paroisse  ca- 
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nadienne  régulièrement  organisée  sur  le  sol  des  Etats- 

Unis.  C'est  aussi  à  Détroit  qu'est  née  la  première  asso- 

ciation des  Canadiens-Français  de  l'Ouest  américain. 

Elles  se  multiplièrent  rapidement  parmi  nos  compa- 

triotes des  Grands  Lacs.  En  18S0,  le  seul  Etat  du  'SW- 

chîgan  en  comptait  vingt-deux  réunissnnt  trois  mille  cinq 

cents  sociétaires.  Mais  elles  ne  purent  jamais  s'assembler 

en  convention  générale,  aucune  d'elles  ne  possédant  le 

prestige  qui  donne  Tautoiité  nécessaire  à  toute  C7gnni- 
sntîon. 

Ce  dernier  résultat  devait  être  l'œuvre  des  sociétés 

Snînt-Jenn  "Baptiste.  Le  mouvement  partît  non  de  Qué- 
bec, mnî<  do  In  T^ouvelle-Auîrleterre,  du  crroupe  canadien 

émicrré  le  pins  cnpnMo  d'obtenir  ]o  respect  des  droits  na- 

tionaux et  de  faire  entendre  ̂ n  voix.  T.a  convention  céné- 

rale  do  Cliîcncro,  en  1^0-2,  la  célébration  du  dcnxîrine  cen- 

tenaire <]e  Détroit,  cTi  1001.  ont  r(>ndn  confiance  aux  par- 

tisans (]o  l'idée  française  dans  le<5  Etats  des  Grands  T.nc^ 

et.  M  In  faveur  du  principe  de  plus  en  plu^  fort  des  nntîo- 

nnlités,  ils  espèrent  encore  d«^  l>eaux  Jours  pour  In  race 

française  dans  coffot  région  lointaine. 

Avec  l'organisation  paroissiale,  l'association  rsf.  en 

effet.  1(^  moyen  le  plus  efficace  de  concentration  et  d'action 

commune.  Qu'elles  aient  en  vue  la  défen<îe  des  intérêts 

nationaux  ou  le  bien-être  immédiat  de  se<5  membres,  les 

sociétés  nationales  canadiennes-françaises  ont  déjj\  rendu 

Uîi  imincîise  service  i\  la  race,  et,  sur  bien  des  points  elles 
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ont  été  les  seules  à  s'opposer  à  l'œuvre  néfaste  de  l'assi- 
milation. 

Car  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  dans  la  région  des 
Grands  Lacs  que  nos  compatriotes  ont  subi  les  pertes  les 

plus  nombreuses  et  les  plus  irrémédiables.  Tout  a  cons- 

piré pour  leur  faire  oublier  la  patrie  d'origine:  la  dis- 

tance, l'isolement,  les  intérêts  civils  et  politiques,  et  trop 

souvent  les  organisations  paroissiales  elles-mêmes.  Mal- 

gré l'immigration  nombreuse  des  Canadiens  catholiques 
et  leur  grand  nombre  dans  la  plupart  des  diocèses  des 

Grands  Lacs,  plusieurs  évêques  les  accueillirent  assez 

fî'oidement,  montrèrent  leur  étonnement  et  leur  mauvaise 

humeur  de  ce  qu'ils  s'anglicisaient  si  lentement  et  ne 

tirent  que  peu  d'efforts  pour  leur  procurer  des  prêtres  de 

leur  nationalité.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  que  la  plus 
ancienne  des  régions  canadiennes,  le  diocèse  de  Détroit, 

se  soit  anglicisée  et  ait  même  apostasie  en  partie  ?  A  Grand 

Hapids,  on  a  relevé  l'existence  de  près  de  trois  cents  fa- 
milles canadiennes  devenues  protestantes.  A  Détroit,  les 

baptistes  ont  formé  une  congrégation  canadienne  qui 

compte  une  centaine  de  familles.  Ailleurs,  les  défections 

pr»nr  être  moins  générales  ont  été  plus  considérables,  et 

c'est  le  sentiment  unanime  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 

au  progrès  du  catholicisme  aux  Etats-Unis,  que  la  con- 

servation de  la  langue  et  des  coutumes  originelles  consti- 

Inc  la  meilleure  sauvegarde  de  la  foi  catholique  des  émi- 

grés de  notre  race. 
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Jk'aucoui)  (révêqiios  lieiirciisenient  Tuut  compris.  Dans 

quelques  diocèses,  chaque  fois  que  les  Canadiens  sont  assez 

uonibronx  ])onr  former  i]v>  ])arois?os  distinctes,  ils  leur 

accordent  généralement  l'autorisation  de  le  faire.  Le 
diocèse  de  Grand  Kapids  en  compte  six,  ̂ Farquette,  sept; 

(Miicago,  Fari!:o,  Duluth  renferment  aussi  ])lusieurs  pa- 

roisses canadiennes-françaises. 

()iiti-<'  les  p:ii-(iisses  exelii^ixcnieiit  canadiennes,  nom- 

breuses sont  les  missions,  dessertes  et  ]>aroisses  étrangères 

où  les  Canadiens  eom])tent  jH.iir  le  (puirt,  la  mintié  et 

uiTmiic  les  trois-quarts  de  la  totalité  <les  ]iaroissiens. 

Au  >urplii<,  niîiliiré  1(<  (lé<a\  îint;ige<  <le  Imr  situation, 

les  ('ana<liens  {\r>  (îrands  j.acs  ne  se  sont  montrés  infé- 

rieurs à  aucun  iinuipe  etliniipie  dans  la  fondation  des 

écoles  cliréi  icnnc-,  cnni  jtléuicnt  iiidisjxMisaMe  de  t<»ute  pa- 

r()isse  l>icii  nrijanisée.  (  )n  eu  tr»tuve  dans  t<»us  les  centres 

canadiens  Ai'  (piclque  importance.  Le  français  y  est  en- 

seigné. 

Aussi  l)ien,  cnuiiueuce-t-<ui  à  me-^urcr  les  résidtrtts  do 

ces  etTorts  |Htur  iianlrr  fidélité  au  passé.  l.a  population 

est  moins  instable  (pi'autrefois.  rinstructi«>n  se  répand,  le 

l'ondtre  i\r^  pn»])riétaires  cana<litMis  augmente.  In  jeunesse 

se  li\ie  plu^  \nlMntiers  à  l'inilustrie,  au  <'onnnerce.  à 

l'agricultui-c.  Maintenant  ]»lus  (pi'à  aucune  é|MMpie  <le 

leur  histnirr  grantlit  la  tnrc"  ih'  cohésion  des  Canadiens  de 

ces  régions,  et  «liminue  le  danger  de  rassinulation  tlnns 

les  ('(Mitres  populeux.      .\j«»utons  (]\\r  la   position  stratégi- 
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que  des  divers  groupements  français  de  l'Ouest  américain 

est  de  tous  points  excellente.  "  En  effet,,"  dit  l'historien 

des  Canadiens  du  Micbigan,  T.  Saint-Pierre,  '^  les  grou- 

pes du  Micliigan  touchent  à  d'autres  colonies  qui  sont 
dans  la  même  position  et  qui  leur  donnent  au  besoin  un 

précieux  concours.  Au  Sud,  il  y  a,  sur  le  lac  Erié,  les 

colonies  canadiennes  du  nord  de  l'Ohio,  qui  comptent  bien 

vingt  mille  Franco-Canadiens,  et  sur  le  lac  Michigan, 

celles  de  l'Illinois,  qui  forment  une  population  d'au  moins 

cinquante  mille  âmes.  A  l'ouest,  les  groupes  du  lac  Supé- 

rieur s'appuient  sur  ceux  du  nord  du  Wisconsin  et  du 

Minnesota,  qui  peuvent  avoir  une  population  canadienne- 

française  de  soixante  mille  à  soixante-dix  mille  âmes. 

Enfin,  par  le  comté  d'Essex  et  par  le  Sault-Sainte-Marie 

à  l'est,  les  Canadiens  du  Michigan  tendent  la  main  à  leurs 

frères  de  la  vallée  de  l'Ottawa  et  de  la  baie  Géorgienne, 

qui  s'avancent  en  rangs  serrés,  pour  former  une  chaîne  in- 

interrompue de  postes  français,  qui  s'appuieront  sur  la 

province  de  Québec  même." 
Il  serait  puéril  toutefois  de  nier  que  les  Canadiens 

n'ont  rien  perdu  à  émigrer  récemment  dans  ces  lointaines 

régions.  A  aucun  point  de  vue,  ils  n'ont  amélioré  leur 
condition  matérielle,  sociale  ou  politique.  Appartenant 

pour  la  plupart  à  la  classe  instable  des  déracinés,  ils  n'ont 

souvent  fait  que  passer  d'un  endroit  à  un  autre,  suivant 

les  fluctuations  de  l'industrie  ou  du  commerce.  Il  y  a 
plus.  Dans  une  pensée  patriotique  et  généreuse  on  a  tenté 
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de  les  rapatrier,  mais  ces  efforts  sont  restés  vains.  Leur 

humeur  aventureuse  l'a  emporte  sur  les  souvenirs  de  la 
patrie  absente.  Ils  ont  préféré  les  longues  privations  et 

les  durs  labeurs  aux  perspectives  que  leur  offrait  leur  pays 

d'origine. 

Il  est  cei^endant  une  chose  que  l'on  ne  pourra  jamais 
mettre  en  doute,  nous  voulons  dire  leur  loyauté  constante 

et  sincère  à  leur  patrie  d'adoption.  Sans  parler  des  hardis 

pionniers  et  trappeurs  qui  au  XX'lIIe  siècle  parcouraient 
en  maîtres  tout  le  Ilaut-Mississipi,  il  suffira  de  citer  quel- 

ques fondations  de  villes  pour  convaincre  le  lecteur  de 

rimportance  de  IVeuvre  des  Français  dans  cette  région 

dont  jusqu'à  une  époque  assez  récente,  ils  furent  les  seuls 
occupants.  liay  City  eut  pour  fondateurs  les  Tremblay 

et  les  ïrudel  ;  Cleveland  (Ohio),  Pierre  ̂ Ieh»che;  Vincen- 

nes,  les  Godfroy;  Milwaukee,  Salomon  Juiieau;  Prairie- 

du-Chien,  Joseph  Knlette;  Grand  Kajïids,  Loui-  Cnui- 

peau;  Bangor,  Joseph  Trend)lay  ;  (îrand-llaven,  Pierre  C. 

Duvernay  ;  .Monn>e,  de  ̂ larsae;  Saint-Paul  (Minn.).  Vital 

Guérin  ;  l)nl)U(pie  porte  le  nom  de  st»n  fondatec.'*;  Saint- 

Joseph,  -Mi>souri,  .Jo>ei'h  Kobidoux,  etc.  Nous  ne  cite- 

rons pas  les  nombreuses  petites  localités  ouvertes  par  les 

nôtres  à  ragri<'ultnro  et  au  commerce,  ni  les  vastes  régions 

achetées  ou  obtenues  des  Indiens  grâce  aux  négociation:» 

entamées  et  conduites  par  des  Canadiens  pour  le  compte 

des  Etats-Unis.  Les  Chesne,  pour  ne  citer  qji^une  famille, 

ont  rendu  sous  ce  rapport  do  grands  servie  .m  au  gouverne- 

ment anglais  ou  américain. 
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Baiicroft.  le  «rraiid  historien  américain,  avait  dit  des 

premiers  missionnaires  Jésuites  du  Canada,  ''  L'histoire 

de  leurs  travaux  est  liée  à  l'origine  de  toutes  les  villes  cé- 

lèbres de  TAmérique  française,  et  il  est  de  fait  qu'on  ne 

I?ouvait  doubler  un  cap  ni  découvrir  une  rivière  que  l'ex- 

j)éditi<»n  n'eût  à  sa  tête  un  Jésuite".  Ceux  que  le  car- 

dinal Gibbons  appelaient  un  jour  "  les  hérauts  du  règne 

de  Dieu  ",  ont  vainauiiuent  continué  l'œuvre  tradition- 
nelle. I/iutluence  française  dans  la  région  lointaine  dos 

Grands  J.acs,  n'a  pas  cessé  de  grandir  pendant  })rès  d'un 
siècle  après  le  traité  de  Paris.  Aussi  ̂ luie  de  Barl)orey,  la 

biographe  d'Elizabeth  Seton,  pouvait-elle  dire  de<  prêtres 
français  éniiirrés  aux  Etats-Unis  à  la  tin  du  WllTe  siè- 

cle: ''Ces  missionnaires  apostoli([ues,  vénérables  prêtres 

de  la  cninpniiiiie  de  Saint-Sidpice,  ces  fon<lateurs  des  sé- 

minaires, et  j)resipie  tous  les  premiers  évêques  des  sièges 

épisecjpaux  nouxcllmient  créi'--  dans  l'Amérique  du  Nord, 
furent  des  prêtres  français,  arrachés  aux  (puvros  commen- 

cées dans  leur  patrie,  et  <hn'oués  par  la  tiinur  rév»tlntion- 

naire  an   bannissement  ou  à  la   mort  ". 

1/action  catholique  français»'  se  continm^  d«^  nos  jours 

dans  l'oiiN  iT  d«'  régénération  religieuse.  S'il  était  pos- 

siblc»  (h'  coniptri-  Ir  n«Mnbre  et  la  variété  d(»s  services  rcn- 

<lns  par  les  enfants  de  la  l-'iance  et  du  Canada  à  l'Eglise 
de  rOuest  atnérieain.  on  rest<?rait  étonné  et  ravi.  La 

France  dnnna  aux  i'^tats-Unis  <\o  l'Est  leur  proniier 

gran<l  séminairt»,  celui  de  Bî'.ltimorc.      L'illinois  ne  doit- 
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il  pas  à  la  même  nation  généreuse,  son  beau  collège  com- 

mercial et  classique  de  Kankakee  établi  par  des  Clercs 

de  Saint-Yiateur.  C'est  aux  Pères  de  Sainte-Croix  éga- 

lement fondés  en  France,  que  les  catholiques  de  l'Indiana, 
doivent  leur  prospère  université  de  Xotre-Dame.  On 

trouve  beaucoup  d'autres  congTégations  religieuses  fran- 
çaises aux  origines  de  tous  les  diocèsos  des  Etats-Unis. 

Les  Sœurs  de  Saint- Joseph,  fondées  au  Puy  par  Mgr  de 

Maupas,  vont  s'établir  à  Saint-Louis,  Missouri,  par  les 

soins  de  l'évêque  Kosati.  Mgr  Dubourg,  évêque  de  la 
Î^ouvelle-Orléans,  amena  les  Lazaristes  en  1819.  Ils 

ouvrirent  un  séminaire  dans  l'Etat  de  Missouri,  et  de  là, 

se  répandirent  dans  toute  l'Amérique.  Quel  est  donc  le 

diocèse  américain  qui  n'ait  contracté  une  dette  de  recon- 

naissance envers  la  France  catholique  ou  le  Canada  fran- 

çais ?  Pionniers  et  apôtres  partout  et  toujours,  voilà  bien 

les  deux  mots  qui  résument  le  caractère  essentiel  du  Fran- 

çais en  Amérique. 

^'  Voilà,"  dit  Rameau  de  Saint-Père,  ''  quelle  a  été  la 

tâche  accomplie  par  nos  compatriotes  de  l'Amérique; 
œuvre  pleine  de  hardiesse  et  de  grandeur,  où  ils  ont  tracé 

en  larges  traits  l'esquisse  du  parcours  que  devait  suivre 
derrière  eux  le  développement  américain  dont  ils  ont  été 

partout  les  précurseurs  et  les  véritables  pionniers  explo- 

rateurs. Le  nombre  seul  a  manqué  aux  Canadiens  pour 

accomplir  bien  avant  les  Américains  le  peuplement  et  la 

civilisation  de  ces  contrççs,  dont    ils    avaient    préparé  et 
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trace  la  colonisation  un  siècle  avant  que  ceux-ci  n'y 

tussent  hasardé  même  un  essai  d'établissement;  s'ils 
eussent  été  soutenus  par  une  émigration  suffisante  et  par 

un  gouvernement  plus  intelligent  et  plus  actif,  on  peut 

tenir  pour  certain  qu'après  en  avoir  pris  possession  avec 

l  oi.i.KtîK  NoTRi: Dami-:  dk  Lkvis. 

tant  d'audaco  p\  (réiu'rgi(\  ils  se  fussent  répandus  en 

grand  nn!n])n'  dnns  les  riches  plaines  de  l'Ouest,  dès  le 

Tiiilien  du    X\'  I  1  le  sièclo  ". 

Mais  nous  en  avions  la  ferme  conviction,  le  nMo  chrétien 

(\o  la  race  française  dans  In  région  des  Grands  Lacs  nVpt 

pn>^  ]irrt  d(^  finir.  7.'é«MMinmiste  aussi  bien  que  l'historien 
sauront  longtemps  encore  en  démêler  les  lointaines  influ- 

cnccfl,  en  marquer  la  permanence  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  on 

constater  1(^  progrès.     Les  statistiques  suivantes  tir^os  du 
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recensement  décennal  de  1900  justifieront-elles  cette  opi- 

nion optimiste  ? 

La  première  colonne  de  chiffres  indique  le  nombre  des 

émigrés  nés  au  Canada,  et  la  seconde  comprend,  outre 

cette  première  catégorie  de  Canadiens,  ceux  qui  sont  nés 

aux  Etats-Unis,  mais  d'un  père  ou  d'une  mère  originaires 
du  Canada. 

Population  franco-américaine  des  Grands  Lacs. 

Etats 

Nés 

au  Canada 

Nés  de 

parents 
canadiens 

Ohio   2S03 

948 
9  129 

32  483 
10  091 
12  063 
1  059 
1  519 
3  162 
1  138 
1  039 
1  485 

7  034 

Indiana   
3  242 

Illinois     
24  477 

Michigan.   
Wisconsin   

75  584 
27  981 

Minnesota        32  406 
MibSouri         

3  536 

lowa   5  613 

NTorth  Dakota... 
6  512 

èoiith  Dakota   
Nebraska   

3516 
3  003 

Xaiisas        
5  547 

Totaux   77  019 
198  451 

Il  faut  remarquer,  une  fois  do  ]ilus,  que  le  recensement 

officiel  no  romouto  pas  au-delà  do  doux  ironérations.  Il 

arrive  donc  fréquemment  que  dos  familles  canadiennes 

ayant  conservé  loin-  langue  soiit  classifiées  parmi  les  Amé- 

ricains de  race  —  native  whites  of  native  ]iarents  —  par- 

ce que  aucun  de   leurs    membres    n'est   originaire  du  Ca- 
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nada.  Si  donc  l'on  considère  que  les  Canadiens-Fran- 

çais ont  été  depuis  Duluth,  Perrot,  La  Salle,  Le  Sueur, 

etc.,  les  pionniers  de  tous  les  Etats  des  Grands  Lacs,  on 

reste  peut-être  encore  au-dessous  de  la  vérité  en  disant 

que  deux  ou  trois  générations  ont  été  soustraites  du  nom- 

bre réel  des  Franco-Américains.  En  majorant  le  chilfre 

officiel  de  50  pour  cent  —  ce  qui  n'est  pas  exagéré  —  on 

ji  donc,  ])f>ur  les  douze  Etats  nommés  plus  haut,  une  popu- 

lation d'au  moins  300  000  Canadiens-Français. 

Dans  rillinois,  ils  se  retrouvent  principalement  à  Chi- 

cago, l^ourhonnais,  ̂ fanteno,  Saint-Georges,  Sainte-Anne, 

^Momencc  et  Kankakcc  ;  diins  \o  Minnesota,  à  Saint-Paul, 

les  Chutes  de  Saint-Antoine,  le  Petit  Cana<la,  le  Lac  qui 

Pai-le  et  rAilr  du  ( 'mtIm  au  (Crow's  Wing).  Au  ̂ lichigan, 

les  ('anadiens  sont  nnmhrrux  dans  les  comtés  de  Monroe, 

Sainte-(  Maire.  Maeoud».  I)aii>>  !«•  \\'isconsin,  \i\  poj>ula- 
tion  canadienne,  tiès  nond»reuse  aussi,  est  plus  dis|H^rsée. 

Le  ̂ lissouri,  fondé  |)ar  «les  Camnliens,  a  cons(Tvé  les  des- 

cendants de  sa  preiiiiri-e  population.  j]  y  a  aussi  <les  mil- 

liers <lr  nos  compatriotes  dans  le  Montana,  K-  Wasjiing- 

tou,  r()régon,  la  ('alifornie,  h»  Colorado,  c^tc. 

Là  *n\  ils  étaient  ass««/,  nondu'eux,  iK  <»nt  fondé  d'excol- 

Imtes  paroisses,  toutes  françaises.  l)ans  Ivaut'oup  de 

leurs  églises,  on  n'v  prononce  januiis  un  mot  «Tanglais. 
Fn  IIHID,  1,»  diocès»'  <le  (  Mut'ago  comptait  douze  prêtres 

séi'uliers  de  hmgue  français':  (Jrand  Kapids,  dix-neuf; 

Saint  l^aul.  (]uatorze;   Duhutpie.  sept:    Milwaukee,  neuf; 

10 
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Marquette,  diocèse  en  majorité  canadien  a  une  vingtaine 

de  prêtres  de  langue  française.  Il  se  publie  au  moins 

deux  journaux  français  hebdomadaires:  "L'Echo  de 

l'Ouest,"  à  Minneapolis,  et  "  Le  Courrier  franco-améri- 

cain '^  à  Chicago. 

Les  Canadiens-Français  ont  également  formé  dans  les 

Etats  des  Grands  Lacs  plusieurs  sections  de  la  Société  de 

Saint-Jean-Baptiste  et,  deux  fois,  en  1872  et  en  1893,  ils 

se  sont  réunis,  en  conventions  générales,  à  Chicago. 

Si  l'influence  civile  et  politique  des  Canadiens  des 

Grands  Lacs  ne  peut  être  que  très  restreinte  —  à  cause  de 

leur  dispersion  et  de  l'absence  d'enseignement  supérieur 

—  du  moins  l'emploient-ils  pour  le  progi'ès  de  leur  patrie 

d'adoption  et  l'honneur  de  la  religion  qu'ils  représentent. 

Comme  au  temps  des  Elaget  et  des  Cheverus,  par  la  gran- 

deur de  leurs  sacrifices,  l'ardeur  de  leur  zèle,  la  dignité  de 
leur  caractère,  ils  révèlent  aux  yeux  des  indifférents  ou 

des  fanatiques  la  beauté  et  la  pureté  de  la  religion  qu'ils 
professent. 

C'est  cette  influence  sociale  patiemment  exercée  dans 
tous  les  Etats  de  la  grande  République,  à  mesure  que  le 

catholicisme  progressait,  qui  a  amené  la  conquête  complète 

et  définitive  de  la  liberté  religieuse.  A  l'Ouest  comme  à 

l'Est  des  Etats-L^nis,  les  Franco-Canadiens  ont  accompli 

leur  bonne  part  de  travail,  et  ils  n'ont  pas  dévié  de  la 

route  tracée  par  les  grands  missionnaires  du  XVITe  siè- 
cle.    Aussi  cette  forte   influence  chrétienne  et  française 

1 
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inspirait-elle  un  jour  à  ]Mgr  (^uiirlev,  rarclievêqiie  actuel 

de  Chicago,  ces  paroles  vraiment  apostoliques  qu'il  adres- 

sait à  nos  compatriotes  de  Chicago  :  ̂'  Avant  tout,  Cana- 

diens-Français, conservez  vos  traditions,  vos  institutions, 

propagez  votre  langue  et  vos  traditions;  c'est  par  elles  que 

IssiiTt  I  u)\  i)t:a  Î3orKi>h-s-MutiTKa  dk  Montukau 

SoMirs  (le  la  rrovidence. 

vous  êtes  ri'stés,  en  Anirriquc.  un  |MUp|(>  distinct  et  que 
vous  avez  conquis  Tadmiratinn  do  tous.  Kt  cVst  on  con- 

sorvanl  votro  languo  et  vos  traditions  (juo  vous  potirroz 

roinplir  votn»  mission,  qui  est  celle  <le  donner  à  l'Amé- 

ii(]ne  tout  fc  (|n«>  la  \irillr  Franco  avait  d*a<lmiraMc  et 

que  vous  a\o/  '«i  luon  <'nnserv6  ". 
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L'Eglise  américaine  doit  se  souvenir  que  la  carrière  a 

été  ouverte  par  de  grands  missionnaires  ;  c'est  le  devoir 

de  ceux  qui  ont  reçu  la  garde  des  traditions  et  de  l'héri- 

tage du  passé  à  continuer  l'œuvre  catholique  fécondée  par 
les  sueurs  et  le  sang  des  enfants  de  la  France.  Ce  sera, 

en  même  temps  qu'un  hommage  rendu  aux  grands  ancê- 
tres, un  exemple  admirablement  efficace  à  proposer  aux 

jeunes  ouvriers  de  l'Evangile. 



ciiAprrKK    I)1xii:mk 

vriALm':  (\\.\.\i>ii:nnim'i:aN(aisi 

Certes,  le  cwdrt'  t*st  iniiiicii-c  (l;iii<  li'tjiU'l  \  iwiit  ot  se 

meuvent  les  «j^nnipcs  épais,  mais  liicii  vivaccs,  «le  la  race 

française  en  Anu'riipic 

l*en(lant  l(»iiirtcnip>,  Ir  Saiiii-Lanmiî  a  retenu  sur  ses 

rives  les  j>i<iiini(  r>  <lc  la  première  lieiii-c.  \"\\v  ils  out 
atTectionné  ces  lieux  «pii  <ral>(»r«l  a\ai«ni  trappe  leurs 

repir<ls,  r«'pMii«l;i  m  lr:ir>  vrw-^  Av  eojunisatinn  et  qui  bien- 
tôt leur  axaient  assuré  avec  des  moyens  de  subsistance  une 

assiette  sûre  pour  rétaldiss^'Uieiit  <le  leurs  foyers. 

^[ais,  sur  cette  terre  nouvelle,  des  peuples  sauvages  se 

rencontraient  à  «mu  (piérir  au  cliristianisnie  et  à  la  civili- 

sation. L'esprit  apiisti  li(|iie  (pli  fait  une  partie  du  p»nie 

<le  la  l'iance  ny  pouvait  tenir.  1  >e  ces  étranp'rs,  pres- 

que de  ce>  eiineniis  il  rêva  de  se  faire,  au  prix  <le  tous  les 

sacritices,  des  frères  dans  le  (Ini-t.  Tour  aller  jus(]u'ji 

eux,  la  NnuNclle-l' lanee  |M.>>.é«lait  le  plu>  merveilli'UX  sys- 

tème de  voie*»  -nav  ii^aliles  ipii   s«*  pui-<'-  ciumv  .»ir.      Hnns 
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Tensemble  de  ce  réseau  fluvial,  le  Saint-Laurent  jouait  le 

rôle  d'introducteur  jusqu'au  cœur  du  continent.  Dès  le 

XVIIe  siècle,  les  découvreurs,  les  explorateurs,  les  cou- 

reurs de  bois  et  les  missionnaires  en  constataient  l'impor- 
tance capitale. 

Nos  aïeux  aimèrent  les  rivières,  "  ces  chemins  qui  mar- 

chent ",  suivant  l'expression  de  Pascal,  et,  au  rythme  des 

chansons  de  France,  ils  s'enfoncèrent  hardiment  dans 

l'intérieur  du  continent  américain. 

Interrogez  les  commissions  octroyées  par  les  rois  de 

France  aux  Jacques  Cartier,  aux  Champlain,  aux  Jolliet, 

aux  La  Salle,  consultez  encore  les  chartes  de  la  fondation 

des  villes  et  des  postes  de  commerce,  des  établissements 

d'instruction  et  de  bienfaisance  ;  examinez  les  concessions 

territoriales  faites  aux  seigneurs,  aux  militaires  qu'un 

long  dévouement  ou  une  action  d'éclat  désignaient  aux  fa- 
veurs royales  ;  enfin  voyez  les  testaments  et  donations  des 

particuliers,  et  chacun  de  ces  documents  vous  apparaîtra 

comme  un  titre  de  noblesse  décerné  presque  toujours  à  la 

vertu,  au  dévouement  et  souvent  à  l'héroïsme.  Et  si  vous 

lisez  l'histoire  de  Québec  et  de  Montréal,  si  vous  parcou- 

rez les  vieilles  archives  des  Trois-Rivières  ou  les  journaux 

familiaux,  toujours  la  même  simplicité  de  foi  se  révélera 

unie  à  la  même  élévation  de  vues,  et,  disons-le  sans 

crainte,  au  même  désir  de  servir  Dieu  et  la  patrie. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  soif  de  l'or  et  l'appât  d'un 

gain  rapide,  n'ont  jamais  joué  qu'un  rulc  effacé  dans  le 
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peuplenieDt  de  l'Amérique  française.  La  conversion  des 

peuplades  indigènes  et  la  fondation  d'une  France  d'outre- 
mer, sont  les  deux  motifs  principaux  qui  ont  inspiré  les 

pouvoirs  publics  aussi  bien  que  les  colons  français  du 

XVI le  siècle.  C^est  là  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  la 
résistance  séculaire  de  la  colonie  du  Saint-Laurent  aux 

principes  de  destruction  toujours  renaissants.  ^lalgré  sa 

faiblesse  et  son  abandon,  le  peuple  primitif  de  nos  cam- 

pagnes si  constamment  menacé  dans  son  existence  par  la 

férocité  de  l'Indien  ou  l'ambition  du  colon  anglais,  soutint 
cependant  la  plus  longue  et  la  plus  superbe  des  luttes  et, 

après  les  défaites  d'un  jour,  remporte  maintenant  la  vic- 
toire décisive:  celle  de  survivre  à  son  ]^reniier  adversaire 

tt  de  marcher  à  l'égal  du  second. 

'*  Dans  rinde,"  a  dit  Henri  !^^artin,  '*  on  avait  pu 
admirer  quelques  grands  hommes;  ici  ce  fut  tout  un 

peuple  qui  fut  grand  ''. 

Après  trois  siiH'les  de  vicissitudes  politiques  et  sociales, 

après  bien  des  batailles  militaires  ou  |K)litiques,  le  petit 

peuple  de  Champlain,  de  Talon,  de  Frontenac  a  conquis 

définitivement  sa  place  au  soleil  d'Amérique.  Jxy  Saint- 
Laurent  lui  appartient  et  ne  lui  sera  pas  ôté.  Là.  sur  un 
territoire  grand  comme  la  Frantx»,  la  nation  canadienne- 

française  est  maîtresse  de  ses  destinées.  Il  dépendra 

d'elle  de  les  accomplir.  Son  jxirt  incomparable,  Mont- 
réal, sera  toujours  le  grand  centre  du  commerce  maritime 

et  continental.      l)(Mnain,  s'.uivrin^it  à  ses  enfants  les  ré- 
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gioiis  du  nord,  et  ils  étendront  jusqu'aux  glaces  du  cercle 

polaire  l'héritage  des  ancêtres. 

Et  il  importe  peu  qu'aux  yeux  des  partisans  du  ])an- 
anglicanisme  américain  la  vigoureuse  survivance  du 

groupe  français  apparaisse  comme  un  défi  à  la  force 

d'absorption  de  la  race  conquérante.  Mieux  inspirés  par- 
ce que  plus  instruits,  nos  anciens  gouverneurs  Elgin  et 

Dufïerin  pensaient  que  l'intérêt  même  de  rompire  défend 

de  détruire  les  forces  individuelles  des  nations  agglomé- 

rées. S'ils  n'étaient  pas  insensibles  au  charme  historique 

■qui  s'attache  à  ce  rameau  de  la  race  française  en  Amé- 

rique, en  hommes  d'Etat  ils  jugeaient  son  développement 

un  hommage  rendu  à  la  prudence  et  à  l'esprit  de 

justice  de  l'Angleterre.  Quelle  que  soit  la  mauvaise 
grâce  dont  la  métropole  ait  parfois  assaisonné  ses  dons  de 

libertés,  au  moins  a-t-elle  compris  qu'il  y  allait  de  ses 
intérêts  supérieurs  de  ne  pas  nuire  à  ceux  du  groupe 

français  d'Amérique. 
Après  les  années  de  lente  formation,  une  démocratie, 

vraiment  libre  et  loyale  en  même  temps,  s'est  étendue  sur 
la  largeur  de  notre  continent,  et  a  réuni  des  provinces 

jadis  en  guerre  en  une  nation  aux  perspectives  pleines  de 

promesses.  Sous  ce  régime  de  liberté,  nos  forces  natio- 

nales se  sont  développées,  notre  vie  })u])lique  s'est  faite 

])liis  intense,  et  la  confiance  en  l'avenir,  si  souvent  absente 

des  ])atriotiques  conceptions  des  hnmmes  d'Etat  de  1840, 

a  grandi  et  s'est  consolidée. 
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Aujourd'hui  la  race  cauadienne-française,  plus  cons- 
ciente de  sa  force  et  de  ses  destinées  s'achemine  avec  calme 

vers  son  idéal.  Elle  résiste  vaillamment  aux  assauts  de 

ses  ennemis.  Dans  sa  marche  rapide,  seuls  quelques  éclai- 

reurs  de  son  armée  d'invasion  sont  tombés  sur  la  route 

hérissée  d'obstacles. 

Après  trois  cents  ans  de  luttes,  nous  avons  pour  nous  le 

nombre.  Avec  Québec  pour  centre  inébranlable,  nous 

tenons  avec  vaillance  dans  les  forteresses  extérieures, 

dans  l'Acadie,  l'Ontario,  l'Ouest  canadien,  l'Est  améri- 
-cain.  Nous  sommes  trois  millions  de  Canadiens-Fran- 

•çais  restés  fidèles  au  vieil  idiome  et  à  la  foi  religieuse  de 

nos  ancêtres.  Qu'on  nous  permette  de  répéter  quelques 
statistiques  étalées  au  cours  de  cet  ouvrage. 

Nombre  prohahle  des  Canadiens-Français. 

Québec    1  500  000 

Acadie  (3  provinces)    165  000 
Ontario    210  000 

Ouest  canadien  (1  ])r  ivinc^s)    100  000 

Etats-Unis    1  200  000 

Total   3  175  000 

Or,  le  nomlire  à  lui  seul  n'est-il  pas  une  force  dans. une 
démocratie  où  le  peuple  tient  véritablement  les  rênes  du 

pouvoir.  Dans  l'Eglise  même,  n'est-il  pas  un  appoint 

avec  lequel  il  couvicnt  de  compter,  s'il  est  toujours  vrai 
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que  l'Eglise  est  universelle  et  qu'elle  s'adresse  également 
à  tous  les  peuples  de  la  terre.  En  Amérique  pas  plus 

qu'ailleurs,  elle  ne  doit  être  anglaise,  française,  espagnole 
ou  allemande.  Elle  est  de  la  nationalité  de  ses  fidèles. 

Elle  fait  bon  accueil  à  tous  ceux  qui  dans  les  desseins  de 

Dieu  doivent  former  le  petit  troupeau  auquel  le  Christ  a 

promis  l'immortalité. 

Si,  au  })(»int  de  vue  national,  les  Canadiens-Français 

ont  eu  parfois  à  déplorer  un  affaiblissement  partiel,  moins 

nombreuses  ont  été  les  pertes  au  point  de  vue  religieux. 

Knc  institution  surtout  attire  et  retient  Tattention  dans 

le  développement  de  notre  nationalité.  Dans  les  jours  som- 

bres comme  aux  jours  sereins,  elle  a  été  une  des  conditions 

de  notre  existence.  Elle  a  groupé  toutes  les  énergies  civiles 

et  j>olitiqu('s.  Transplantée  sur  un  sol  étranger,  elle  a 

produit  les  mêmes  heureux  résultats.  Digue  infranchis- 

sable contre  1«'  Ilot  (le  l'assimilation,  elle  a  résisté  à  tous 

les  assauts.  Cause  de  la  vie  intérieure,  sauvegarde  con- 

tre l'ennemi  «lu  dehors,  c'est  elle  qui  est  le  facteur  de  n<^tre 
nationalité.  (Vtte  institution  séculaire  et  bienfaisante  . 

c'est  la  j»ai-«»isse.  / 

"  C'est,  a  (lit  un  émineni  puhliciste  canadien-fran- 

çais, c'est  la  paroisse  qui  a  fait  le  Canada  français,  qtii 

l'a  conservé  sous  tous  les  régimes. 

\a\  ]tnroiss(^  fut  le  urou|HMnent  naturel,  la  \eniablo 

cellule  sociale  dont  la  multijdication  a  fait  notre  ptMiple. 

Elle  fut  et  elle  est  restée  chez  nous  la  pierre  angulaire  de 

réditice  national. 
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Elle  a  été  pour  nous  ce  que  le  bourg  et  le  towuship  ont 

été  à  l'Angleterre,  ce  que  la  coinmuiîc  a  été  aux  Flandres: 

le  foyer  de  la  vie  sociale,  le  berceau  des  libertés  politi- 

ques, l'école  d'apprentissage  du  gouvernement  représen- 
tatif et  populaire. 

Elle  servit  à  organiser  la  défense  des  colons  français 

contre  l'Iroquois  ;  elle  préserva  les  expatriés  de  la  nostal- 

gie et  du  dé'^espnir  ;  elle  conserva  les  traditions  de  la  race. 

A  la  conquête,  tout  s'écroula  :  gouvernement  civil  et 
militaire,  organisation  scolaire,  tribunaux,  administra- 

tion, voierie,  —  tout  excepté  la  ]Kiroisse. 

Le  vainqueur  aurait  voidu  disperser  les  derniers  ves- 

tiges du  régime  franc^ais  et  introduire  d'un  c<»up,  avec  sa 
langue  et  sa  foi,  toutes  les  institutions  anglaises,  sauf  la 

principale:  le  droit  du  jXMiple  de  voter  ses  impôts  et  de 

nommer  ses  législateurs. 

La  force  de  résistanct*  ne  fut  pas  le  traité  de  Paris. 

I/Angleterre  avait  violé  sans  scrupule  celui  d'î'troi'ht  et 
soumis  les  Aca<liens  au  régime  (pie  la  Koine  païenne 

imposait  aux  vaincus:   \'ae  virtis. 

Et  en  IT»'.'..  lAiigleterre  était  plus  à  stui  aist\  on  Amé- 

rique, qu'en   1  7  1 ."», 
Non.  h  \éritablc  obstacle  à  rasservissciuenf  «t  à  In  (•en- 

quête» m(»rale  ce  fut  lu  paroisse. 

En  présence  de  cotto  institution  qui  a\ait  résisté  à 

toutes  les  vicissitiides  du  temps  et  de  la  guerre,  TAnglo- 

Saxon  s'inclina  comme  il  fait  devant  tout  ot^  qui  «luro  et 
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résiste.     Comme  le  Romain  encore,  il  respecte  les  forces 

persistantes. 

Il  chercha  d'abord  à  s'emparer  de  cet  organisme.  Et 

pendant  nn  demi  siècle,  avec  des  degrés  variés  d'intensité, 
selon  les  circonstances  et  le  tempérament  des  ministres  à 

Londres  et  du  vice-roi  à  Québec,  les  gouvernants  britan- 

niques qui  refusaient  de  reconnaître  toute  existence  légale 

aux  catholiques  d'Angleterre,  émirent  la  prétention,  sin- 
gulière et  toute  gallicane,  de  contrôler  les  paroisses  par  le 

droit  de  nomination  à  l'évêché  de  Québec  et  aux  cures  de 

la  province.  Ils  se  heurtèrent  à  la  patiente  mais  irréduc- 

tible résistance  de  l'évêque  et  des  curés.  Et  la  paroisse 

canadienne  resta  catholique  et  française,  et  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  la  couronne  britannique.  Elle  devint 

"  loyale  "  parce  qu'elle  resta  catholique  ;  elle  resta  catho- 

lique parce  que  française  ".   (1) 

L'église,  surmontée  de  la  croix  et  du  coq  gaulois,  sym- 
boles de  la  foi  chrétienne  et  de  la  vigilance  nationale,  est 

le  cœur  de  la  paroisse. 

Dans  ce  foyer  le  prosélytisme,  naturel  à  notre  race,  a 

conservé  sa  pure  flamme,  et  des  milliers  d'enfants,  aux 
chants  religieux  et  nationaux  de  nos  grandes  solennités 

ont  senti  vibrer  dans  leurs  poitrines  des  âmes  d'apôtres  et 
de  missionnaires.  Là  aussi  ont  germé  ces  vocations 

religieuses    qui    ont    valu    à    l'Amérique    tant    de    vies 

(1)  M.  Henri  Bourassa,  "  Le  Devoir",  4  juillet  1910. 
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dépensées  au  service  de  Dieu  et  des  hommes..  Et  de  nos 

jours  cet  esprit  d'apostolat  a  entraîné  loin  de  nos  fron- 

tières et  dirigé  vers  les  sables  de  l'Afrique  et  les  plaines 

de  la  Chine,  les  fils  et  les  filles  de  notre  généreuse  popu- 
lation. 

L'école  dont  il  fallut  conquérir  la  liberté  au  prix  de 

longs  efforts,  l'école  appauvrie  par  la  confiscation  a  servi 

tout  d'abord  à  réaliser  les  enthousiasmes  nés  à  l'ombre  du 
sanctuaire. 

L'Eglise  et  l'Etat  lui  sont  redevables  d'hommes  émi- 

nents.  Comme  au  moyen-âge,  ce  sont  elles,  la  petite  école 

de  village  et  quelquefois  même  l'école  presbjtérale  ou 

latine  qui  nous  ont  sauvés  du  naufrage.  Le  triomphe  de 

rinstruction  s'affirme  surtout  au  moment  oiÀ  la  Xouvelle- 

France,  conquise  et  ruinée,  est  abandonnée  à  son  sort  par 

\   sa  noblesse  et  son  armée. 

L'enseignement  supérieur  éclot  à  son  heure  comme  le 

suprême  épanouissement  de  l'organisation  paroissiale.  En 

plus  d'un  endroit,  l'école  devient  le  collège  classique.  Par 

une  évolution  logique  de  l'instruction  élémentaire,  sans  la 

détruire  sort,  pour  une  élite,  l'instruction  secondaire. 
Œuvre  collective  des  plus  vieilles  paroisses,  les  collèges 

classiques  ont  été  le  flambeau  qui  a  éclairé  notre  marche 

vers  un  idéal  supérieur.  Ils  ont  fourni  à  la  ]ioli tique, 

aux  ])rofessions  libérales,  aux  missions  catholiques  de 

l'Amérique  du  Xord,  des  hommes  aux  vues  élevées,  aux 
convictions  inébranlables  qui  ont  rendu  à  la  religion  et  au 
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pays  de  signalés  bienfaits.  Des  hommes  comme  Cugnet, 

l'apineaii,  Perrault,  ^Ftrr  Plessis,  Bédard,  Boiirdages, 
Morin,  Chauveaii,  ^Igr  Bourget,  Lafontaine,  Cartier, 

Mercier,  —  pour  ne  nommer  que  les  morts  —  feraient 

honneur  à  un  i)eui)le  plus  grand  et  i)lus  puissant  que  le 

nôtre. 

Au  lendemain  de  la  conquête,  aftluèrent  au  Canada  des 

colons  anglais  qui  firent  jiayir  bien  cher  les  services  qu'ils 
croyaient  rendre  à  la  jeune  colonie.  Des  millions 

d'acres  de  terre  furent  i)artag6s  entre  les  gouverneurs,  les 

loyalistes,  les  soldats  licenciés.  Au  Xouveau-Brunswick, 

dans  rOntario,  dans  les  Cantons  de  TEst  ils  acquirent  des 

fiefs  immenses.  D'un  coup,  une  riche  noblesse  terrienne 
anglaise  se  trouviiit  trans|x>rtce  sur  le  sol  canadien,  et 

autour  de  nous,  premiers  maîtres  du  |>ays,  se  développa 

une  colonisation  anglaise  dont  le  but  était  d'arrêter  notre 

expansion.  Le  nationalisnu^  éclairé  des  Canadiens-Fran- 

çais déjoua  cett^^  ruse  un  jmmi  grosse.  Depuis  phis  d'un 

demi-siècle  un  cri  |»atriotique  a  retenti  dans  toutes  les  pa- 

roisses laurentiennes  et  il  s'est  répercuté  jusqu'au  delà  de 

la  frontière:  "  Kmparons-nous  du  sol".  C'était  l'aftirma- 

tion  plus  solennelle  d'un»»  vérité  qu'on  avait  appliquée 
depuis  longtem])s  sans  bruit  et  sans  provocation.  Alors 

on  vit  un  spectacb*  uni«pic.  Le  prêtre  sort  de  son  presby- 

tère anné  d'une  hâclie  de  bûcheron  et.  suivi  de  la  jeunesse 

de  sa  paroisse,  il  s'achemine  vers  la  forêt  qui  là-bas 
ondule  sous  la  brise.    .\rrivé  au  tnilieu  dos  bois,  il  abat  le 
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premier  arbre  qui  marquera  l'emplacement  de  la  future 

église.  Chacun  se  choisit  un  lot,  défriche  le  sol,  l'ense- 

mence et  fonde  un  foyer.  Quelques  années  après  une 

paroisse  a  surgi  au  milieu  de  la  forêt,  et  l'essaim  d'autre- 
fois commence  à  essaimer  à  son  tour.  Le  missionnaire 

agricole  qui  ne  se  rencontre  que  dans  notre  pays,  fonda- 

teur de  paroisses  au  milieu  des  forêts  canadiennes,  était 

trouvé.  De  nos  jours  il  est  indispensable  à  tout  gouver- 

nement qui  veut  favoriser  l'agriculture  et  jouir  d'un  pres- 
tige mérité.  Désormais,  il  se  dresse  au  seuil  des  annales 

de  toutes  ces  régions  prospères  ouvertes  récemment  à  la 

culture  :  les  Cantons  de  l'Est  et  la  Gaspésie,  le  Sague- 

nay  et  le  lac  Saint- Jean,  la  trouée  de  Mattawin,  la  région 

Labelle  et  le  Témiscamingue,  etc.  Colonisation  parois- 

siale s'il  en  fut,  et  qui  a  doublé  l'étendue  de  la  province 
de  Québec. 

On  doit  autre  chose  à  l'organisation  paroissiale  cana- 
dienne, ce  sont  les  œuvres  sociales.  Le  mot,  pour  être 

nouveau  désigne  une  chose  ancienne  dans  l'Eglise,  puis- 

que l'Eglise  a  pour  base  la  charité,  la  première  des  vertus 

recommandées  par  le  Christ.  Aussi  faut-il  que  notre 

peuple  soit  profondément  religieux  pour  avoir  fait  naître 

sur  son  sol  cette  magnifique  floraison  d'instituts  de  bien- 

faisance et  de  charité  qui  font  l'admiration  de  tous  ceux 

qui  nous  visitent.  Xous  avons  ]^'^l)'io  dans  ce  volume^ 
les  gravures  de  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  établis- 

sements.    Nous  aurions  pu  les  iiniltiplier  et  les  statisti- 
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ques  de  leur  œuvres  formeraient  d'intéressants  volumes. 

L'Eglise  canadienne-française  a  embrassé  dans  son  inlas- 

sable sollicitude  tous  les  déshérités  de  la  vie.  Il  n'est 

point  d'infortunes  qu'elle  n'ait  cherché  à  soulager,  point 

de  maux  qu'elle  n'ait  tenté  de  combattre,  point  de  larmes 

qu'elle  n'ait  voulu  sécher.  Elle  a  créé  un  foyer  et  donné 

une  mère  à  l'enfant  qui  n'en  a  pas  en  arrivant  en  ce 

monde.  Toutes  les  misères  qui  accablent  l'homme  pen- 

dant sa  courte  existence,  elle  s'est  présentée  pour  les 

adoucir,  quand  elle  n'a  pu  les  supprimer.  Au  vieillard 
sans  abri  elle  a  offert  un  toit,  du  pain,  une  atmosphère  de 

calme  et  de  paix  pour  le  soir  de  la  vie.  Incurables,  sourds 

et  muets,  aveugles,  aliénés,  contagieux  trouvent  un  asile 

ouvert  à  leurs  infortunes,  et  nous  ne  parlons  pas  des  mi- 
sères morales. 

Le  lecteur  qui  a  pris  la  peine  de  parcourir  la  liste  des 

congrégations  religieuses  (p.  115)  nées  ou  établies  dans  le 

Québec  sait  combien  pressées  sont  les  légions  volontaires 

de  la  charité  parmi  nous.  ISTous  n'avons  nul  besoin  de 

faire  appel  aux  stipendiés  de  la  philanthropie.  L'infati- 
gable dévoiicinent  de  nos  Sœurs  suffît  à  tout  et  dispense 

le  gouvernement  de  s'occuper  de  l'assistance  publique. 
]ci  nul  impôt  pour  le  soutien  des  pauvres  et  des  malades. 

Pas  de  ivorh-houses  pour  les  recrues  du  paupérisme.  La 

vieille  province  de  Quélx?c  avec  ses  maisons  de  secours 

privées,  ses  hôpitaux,  ses  hospices,  ses  salles  de  refuge  et 

de  protection,  ses  orphelinats  et  ses  crèches,  donne  à 

l'Amérique  un  exemple  d'admirable  charité. 
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Il  y  a  plus:  ollo  donne  ses  enfants.  Combien  de  reli- 

gieux et  de  religieuses  se  dévouent  aux  Etats-Unis,  dans 

rOuest  eanadien  et  jusqu'au  delà  des  mers,  qui  ont  vu  le 

jour  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.   (1) 

On  le  voit  ;  nous  devons  beaucoup  à  l'orrranisation  ]>a- 

roissiale.  C'est  la  paroisse  qui  a  bâti  des  écoles  et  des 
collèges,  donné  des  missionnaires  et  des  religieuses, 

formé  des  hommes  d'Etat  et  des  hommes  d'Eglise.  Elle 

a  organisé  l'assistance  ])nl)li(|ne,  reculé  ]iar  la  colonisation 

les  bornes  de  notre  ])rovin('e,  et,  par  ]'ap])lication  du  prin- 
cipe électoral,  servi  de  mixlèle  à  la  municipalité.  Tout 

dans  notre  vie  nationale  découle  d'elle  ;  on  ne  saurait 

exagérer  l'imjxtrtance  de  son  rôle  ni  la  valeur  de  -on 
œuvre. 

Aux  Etats  l'nis.  la  paroisse  a  rendu  à  nos  congénères 
riniiiiense  service  de  les  tenir  unis,  de  conserver  parmi 

eux  la  langue  et  les  tra<litions  nationales. 

Chassée  de  partout,  excepté  du  i'over  ])aternel,  la  lan- 

gue fran(;aise  s'est  réfugiée  «lans  l'église  comme  nu  t«'m]>3 

de  In  conquêt(\  et  là.  protégée  par  la  majesté  du  sanc- 

tiuiire,  elle  a  trouvé  dans  le  prêtre  jiatriote  un  défenseur 

ojtiiiiâtre.  Sur  la  terre  étrangère  elle  a  été  la  gardienne 

fidèle  de  la  foi  menacée  de  nos  compatriotes,  sn  meilleure 

s.invegarde  et  son  plus  puissnnt  soutien.  Ln  foi  et  la 

laiiiTiie  se  sont  ]"irrté  un  mutuel  «ecours  datis  ln  conserva- 

(1  )  On  n'en  r«>mpie  p.is  moins  i!o  70  t»n  Afrique. 
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tion  du  caractère  national.  Qui  voudrait  en  préparer 

le  divorce,  assumerait  une  bien  lourde  responsabilité. 

Toutefois,  la  dispersion  des  groupes  français  à  travers 

le  continent  est  une  cause  de  faiblesse  qu'il  ne  faut  pas 

nous  dissimuler,  et  qui,  à  ne  considérer  que  les  résultats 

présents,  doit  être  profondément  déplorée.  Moindre  se- 

rait le  mal  si  nous  avions  su  conserver  l'influence  qu'as- 
sure le  nombre. 

Mais  la  politique  n'a  obtenu  des  Canadiens-Français 

dispersés  qu'une  attention  distraite,  et  notre  facilité  à 
abandonner  la  direction  des  affaires  civiles  et  politiques 

à  des  mains  étrangères  a  ralenti  notre  influence  et  dimi- 

nué notre  force  de  cohésion.  11  y  a  pourtant  une  expli- 

cation à  cette  absence  d'ambition  :  c'est  notre  situation  de 

colonie  conquise. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  nous  avons  cruellement  senti 

la  pesanteur  du  joug  étranger.  Tenus  à  l'écart  des  af- 

faires publiques,  et  malgré  nos  protestations  et  nos 

prouves  de  loyauté,  regardés  avec  méfiance,  nous  avons 

dû  cou  quérir  à  la  pointe  de  l'épée  nos  ])lus  chères  libertés. 

Xotre  libération  ne  date  que  d'hier  et  il  est  facile  à  un 

esprit  observateur  de  discerner  chez  nous  une  résignation 

qui  nous  courbe  trop  aisément  devant  les  injonctions 

étrangères.  C'est  un  vestige  de  la  contrainte  imposée  à 

nos  pères  dans  cette  vallée  du  Saint-Laifrent,  où  l'on  se 
flattait  de  les  étouffer  et  de  les  ensevelir  à  jamais. 

Déçus  dans  leurs  espérances,  nos  compatriotes  anglo- 
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canadiens,  débordés  dans  (^iiéhco,  ont  vu  avec  ])oinc  In 

fondatirm  de  fjroiijK-s  français  dans  ]c>  pi-dvinccs  du 

centre.  Pour  éloigner  les  Canadiens  de  ces  plaines  fé- 

condes, ils  ont  favorisé  la  ]>lus  incohérente  des  immigra- 

tions ;  ils  y  ont  al>nli  l'usage  officiel  du  français  et  privé 
les  catholiques  des  droits  scolaires  que  la  ]>rovince  de 

Québec  garantit  si  libéralement  aux  protestants.  Le 

même  ostracisme  scolaire  a  frapj^é  les  catholiques  du 

Nouveau-Brunswick  ;  ailleurs,  les  Anglo-Canadiens  n'ont 

accordé  justice  que  forcés  j»ar  les  circonstances.  Agir  de 

la  sorte,  c'est  semer  la  révolte;  et  où  elle  est  interdite,  la 

protestation. 

Nous  ne  demandons  j>as  de  privilèi:e>  à  nos  frères  sé- 

parés, mais  nous  sommes  déterminés  à  revendiquer  nos 

droits  dans  toute  leur  intégrilé,  et  nous  avons  donné 

maintes  ))i-en\-es  (pu'  nos  réclamatinn-,  (piand  elles  sont 

justes,  tinissent  toujours  |>ar  t i-iomj>hei".  i.a  liberté  dos 

cultes  et  «le  renseignement  ne  >anrait  être  'nuumpoliséo 

])ar  un  gi'«»iipe  ethni«pu»  saii>>  mettre  en  danger  rexistence 

<le  la  eniitédriat  inn  elle-même.  (^anadiens-Fran(,*ais,  quel 

intérêt  aurions  n<>n-  à  niaint«'nir  une  alliatu'»»  (]ui  nous 

imposerait  l'abdication  «le  nos  libertés  les  plus  sncnVs  ̂  

Oatholi(pies,  nous  n'axons  jauniis  suscité  do  difficulté 
grav«>  au  l)oii\<'ir  civil.  Il  a  plutôt  trouvé  on  nmis  un  élo- 

nieiit  d'union  et  de  conci»rde.  Non>  n'avons  domnntlé  que 
l.i  lib-rté  coniinuiH'  à  tou^  les  citoyens,  ot  si  ]>nrfois  Tof- 

forvoscence  populaire  »'c-t  ('levée  r<uitrc  des  injusfîtN^s  par 
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trop  flagrantes,  elle  ne  l'a  jamais  fait  en  dehors  des  voies 

légales. 

Xos  compatriotes  irlandais  peuvent  se  rencontrer  avec 

nous  sur  le  terrain  de  la  religion  qui  donne  une  singulière 

ampleur  aux  relations  politiques  et  nationales  qui  nous 

sont  communes  avec  les  protestants.  Ceux  qui  ont  la  mé- 

moire du  cœur  ont  vu  d'un  œil  favorable  notre  dévelop- 
pement et  nos  progrès.  Fils  de  la  même  Eglise,  nos  joies 

ont  été  leurs  joies  ;  nos  deuils  ont  été  leurs  deuils.  Ils 

liront  pas  cru  qu'ils  pouvaient  se  séparer  des  frères  que 
le  Christ  leur  avait  donnés  et  qui  les  avaient  accueillis  à 

bras  ouverts  sur  leur  propre  sol  aux  jours  sombres  de  la 

grande  famine  qui  dépeupla  l'Irlande.  Leurs  fils  et  leurs 

filles  n'ont  pas  hésité  à  entrer  dans  les  communautés  fran- 
çaises où  ils  rivalisent  dans  la  pratique  de  la  charité  et 

du  dévouement. 

Quant  aux  autres,  il  faut  bien  le  dire,  leurs  forces  se 

sont  trop  souvent  tournées  contre  nous.  Ils  ont  montré 

une  fois  de  plus  que  la  communauté  du  langage  est  une 

cause  de  rapprochement  ])lus  efficace  que  la  religion 

même.  Trop  souvent  en  politique,  dans  les  questions  sco- 

laires, dans  la  défense  de  nos  libertés,  ils  ont  fait  bande 

à  part;  parfois  même,  ils  nous  ont  combattus  ouvertement. 

Nouveaux  venus  dans  ce  pays,  ils  ont  mis  à  conquérir  les 

premières  places  l'ardeur  d'arrivistes  sans  fierté,  et  ils  ont 
bien  souvent  fait  une  arme  contre  nous  de  la  puissance 

qu'elles  leur  mettaient  entre  les  mains. 
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Nous  touchons  ic-i  à  un  probKnie  historique  des  plus 

curieux.  Qu'un  ])eui)le  ait  réussi  à  conquérir  son  voisin 
plus  faible  à  son  allégeance  et  à  sa  langue,  est  un  fait  qui 

e'était  vu  déjà  dans  les  annales  de  l'humanité  ;  mais  qu'il 
ait  réussi  à  faire  de  ce  vaincu  un  champion  de  ses  idées 

€^  un  propagateur  de  sa  langue,  c'est  un  bi»nheur  inouï 
qui  était  réservé  à  la  nation  anglaise.  Pour  nous  imposer 

la  langue  de  leurs  vaincpu'urs  nos  frères  irlandais,  en 

beaucoup  de  diocèses  où  nous  sommes  la  minorité,  ont 

plus  lutté  qu'ils  ne  l'ont  fait  pour  conquérir  les  protes- 
tants à  la  foi  catholique.  Il  est  douhaireux  de  constater 

qu'ils  se  sont  moins  servi  de  la  langue  anglaise  pour  con- 
v(rtir  les  Anglais  ])rotestants  à  hi  religion  catludique, 

qu'ils  ne  se  sont  ser\  i<  de  la  religion  catholi(pie  j)our  ga- 

gner les  nôtres  à  hi  langue  anglaise.  D'ailleurs,  pour 

eux-mêmes  le  sacrifice  de  leur  langue  ne  s'est  ]ias  fait  sans 

(le  larircs  ]M  rti's  jxuir  hi  fni  :  et  V*>\\  ne  compte  plus  au- 

jourd'hui aux  Ktafs-Tnis  K-s  n'jrt.iii-  .If  vmu.-Iic  iilan- 

daise  (pii  mhi  abjuré  b'ur  foi.   (1) 

(1)  Q'ùn/ii' «m  viii^'t  millions  siiivani  les  caKuls  Irs  plus  0|»li- 

miHtes.  ("ost  »in  fuit  <<tniiu.  Mnis  on  onhlie  trop  <]ne,  «lans  notre 
pavH  ni^mo,  IV'onrt  entrr  h*  notnhrc  «le»  IrluixlaiM  (rorijjine  et  celui 

<les  Irliuulais  rntlM)li»|Mrs  fst  aussi  Iris  i»ran»l  -  au  n^oin8  50  '  -^ 

vont.  Kn  r.xH,  il  y  avait  an  Catnula  î»SS  721  (anatliens  «l'o» . 
irlanilaise  et  Heuleinent  5(52  8(12  cntholiques  de  lanvrne  «n>;luise  on 

autres   que    le    français.    Plus   île   fîOCKX),  en    etTrt.  riaient  nu.^^ 
écossais,  |>olonais,  nlleninn«Is    etc.     A  (juelles  eanses  les  Irlai.   

peuvent-ils  altriliuer  «les  perles  si  «loul«)nrense«  au  \xV\\\t  »lo  vuv 

catholique?  l'st-ce  à  lu  loniinnnauté  »le  l.'«nt;ue  el  do  Un»rature 

nvco  les  protestants,  à  la  n«VÏ'*î*^'^*'*'  "'*'  renseijinoinont  <*lirt^tien,  A 
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Mais  pourquoi  ces  questions  viennent-elles  rompre 

l'harmonie  des  âmes  et  diviser  les  forces  quand  parmi  les 

catholiques  tant  d'œuvres  à  accomplir  sollicitent  l'union 
de  toutes  les  bonnes  volontés  ? 

L'Amérique  au  point  de  vue  religieux  en  est  encore  à 
sa  période  de  formation.  Les  missions  à  peine  organisées 

sont  innombrables.  Trop  souvent  elles  oiïrent  une  pro- 

tection peu  efficace  à  l'immigration.  Combien  de  catho- 

liques en  arrivant  en  Amérique  sont  privés  des  soins  assi- 

dus que  requiert  leur  foi  chancelante  et  dont  l'indiffé- 

rence religieuse  s'accroît  encore  dans  l'atmosphère  de  na- 

turalisme qui  enveloppe  l'Amérique  anglaise.  L'abandon 
qui  fut  si  funeste  aux  catholiques  pendant  les  années  de  la 

colonisation  primitive  le  serait-il  moins  à  la  vie  religieuse 

des    immigrants    d'aujourd'hui  ?     Le  champ   d'apostolat 

la  privation  d'une  presse  religieuse,  aux  mariages  mixtes,  à  l'in- 
sulïisance  du  clergé,  au  petit  nombre  de  congrégations  religieuses 
de  langue  anglaise  ou  à  toutes  ces  causes  réunies?  Nous  ne  saurions 

le  dire.  Mais  une  chose  est  facile  à  constater.  En  vingt  ans  (1881- 

1901)  dans  le  Canada  de  l'est  —  Provinces  maritimes,  Québec  et 
Ontario  —  les  catholiques  de  langue  angh^ise  ont  augmenté  de  2  830 
seulement  et  ceux  de  langue  française  de  382  934.  Ces  derniers  sont 

1  615  393  ou  plus  des  trois  quarts  (77  J  p.  100)  de  la  jx)pulation  catho- 
lique totale,  et  les  premiers  169  79.)  ou  22  ̂   pour  cent  du  nombre  total 

des  catholiques  (2  ()S5  183)  Les  diocèses  de  Québec  (320  000  cath.)  et 

de  Montréal  (3  'ô  000  cath.)  comptaient  chacun  en  1907  plus  de  catho- 
liques que  les  diocèses  réunis  de  Toronto,  Hamilton,  London,  Kings- 

ton, Peterboro,  Alexandria  et  Sault  Sainte  Marie  (303  000  cath.)  Par 
contre  bien  que  les  trois  quarts  des  catholiques  du  Canada  soient 
de  langue  française,  (1,649,000  sur  2,229,000  catholiques  de  toutes 

nationalités,  dont  environ  500,000  d'origine  Irlandaise,  en  1901),  ils 

n'ont  que  3  archevêques  et  16  évéques  ;  l'autre  quart  (de  langue 
anglaise  et  auties  langues  que  le  français)  a  5  archevêques  et  10 
évêques. 
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est-il  iiiuiiis  vaste  et  les  travaux  moins  pressants  qu'au- 

trefois ?  Quel  programme  d'action  chrétienne  compren- 
drait la  nomenclature  de  toutes  les  œuvres  qui,  aux  Etats- 

Unis  seulement,  attendent  des  ouvriers  et  des  apôtres  ? 

Missions  aux  nègres,  missions  aux  Indiens,  missions  aux 

millions  d'Américains  dont  les  ancêtres  étaient  catholi- 

ques et  qui  ont  ])erdu  la  foi  par  la  faute  des  leurs,  mis- 

sions aux  nombreux  petits  groupes  isolés  de  catholiques 

dispersés  çà  et  là  sans  prêtres,  sans  églises,  sans  écoles, 

dans  un  pays  immense;  missions  aux  catholiques  que  l'in- 
difTérence  a  gagnés,  missions  aux  non-catholiques  qui  ne 

demandent  (pTà  connaître  l'Kglisc^  ])our  l'aimer,  missions 
temporaires  organisées  j>ar  «les  rcliirifux  ou  drs  ])rêtres 

séculiers,  mais  pardessus  tout,  missions  permanentes  qui 

amènent  la  construeii<>n  i\i'>i  églises  et  la  fondation  des  pa- 

roisses. Immense  travail  de  propagande  religieuse  qui 

j)0urrait  être  organisé  et  conduit  de  manière  à  produire 

les  meilleurs  résultats  piur  le  bien  de  l'Eglise  du  Chrsit, 

N'y  a-t-il  pas  là  place  pour  toutes  les  Ikuiucs  volontés, 

d'où  (pi'elles  \  ienneiit,  suiis  (li-tinetion  d'origine  ni  de 

tendances  nationales^  Et  (pielK^  amertume  ne  remplit 

pas  l'âme  eluétienne  en  constatant  les  divisions  profondes 
(pie  sèiiK  nt  dans  les  rang<  i\rii'  cath«)liques  les  questions 

do  race  et  d«'  langues. 

Les  Canadiens-Eranc^als,  disons-le  bien  haut,  n'ont  rien, 

absolunuMit  rien  à  se  ri'proelier  sous  ce  rap|H>rt.  Tou- 

jours —  et  l'histoire  est  là    pour    le    prouver  —  ils    ont 
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pensé  avec  l'iiii  des  leurs  '^  que  l'Eglise  catholique,  préci- 

sément parce  qu'elle  est  catholique,  n'est  et  ne  sera  jamais 

l'Eglise  d'une  époque,  d'un  pays,  d'une  nation,  ",  que  '^  de 
tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  elle  tient  compte  des  tra- 

ditions, de  la  langue,  des  aspirations  nationales  des  peu- 

ples qui  obéissent  à  ses  lois  ",  qu'enfin  "  elle  adapte  à 
leurs  besoins  sa  hiérarchie,  son  organisation  paroissiale, 

ses  rites  et  sa  discipline  ".  Voilà  la  ligne  de  conduite 

que  l'Eglise  canadienne-française  a  suivie  sans  en  dévier 

jamais.  Les  procédés  d'évangélisation  depuis  trois  cents 

ans  sont  restés  les  mêmes,  soit  à  l'égard  des  innombrables 

tribus  indiennes  du  XVIIe  siècle,  soit  à  l'heure  actuelle 

dans  les  régions  de  l'Extrême  I^ord.  Les  évêques  de 

Saint-Boniface  ont  continué  les  traditions  apostoliques  des 

premiers  évêques  de  Québec  :  les  Ruthènes  comme  les  Iro- 

quois  ou  les  Abénaquis  sont  évangélisés  par  les  nôtres 

dans  leur  langue.  Et  c'est  tellement  naturel  et  raison- 

nable, qu'on  se  demandera  pourquoi  nous  insistons  tant 

sur  ce  point.  Hélas  !  pouvons-nous  rester  insensibles  aux 

plaintes  de  nos  compatriotes  qui,  sur  le  sol  même  dont  ils 

prirent  les  premiers  possession,  en  sont  réduits  par  la 

force  du  nombre  ou  par  l'abus  de  l'autorité  à  demander 
comme  une  faveur  de  pouvoir  })ratiquer  leur  foi  religieuse 

^ans  trahir  leur  passé? 

Les  trois  qualités  qui  (Fordinaire  constituent  un  ])euple: 

l'unité  de  la  foi,  Tuniformité  des  mœurs,  la  communauté 

de  langage,  sont   restées  les    caractéristiques  de    la    race 
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française  d'Amérique.  Elles  ont  ])ro(liiit  les  plus  heu- 
reux résultats.  Mère  de  la  civilisation  chrétienne  sur 

notre  continent,  notre  race  a  aimé  les  Peaux-Rouges,  elle 

s'est  attachée  au  sol  et  y  a  jeté  des  racines  profondes.  Elle 

fut  brave  sur  les  champs  de  bataille,  honnête  et  d'une  sur- 
prenante habileté  dans  les  luttes  politiques,  lovale  envers 

ses  maîtres,  morale  et  ])atriotique  toujtturs,  irénéreuse 

dans  la  victoire,  conijjatissante  aux  maux  d'autrui. 

Toutes  les  libertés  canadiennes,  jiolitique,  scolaire,  rcli- 

pieus{\  ont  d'nl)nr<l  ijermé  sur  s«»n  >«•!.  lîi<ii  n'a  ]>u  di- 

minuer l'attacdiement  filial  des  Canadiens-Français  au 

Saint-Siège.  Aucune  scission,  aucune  apostasie  n'est 

venue  troubler  la  sérénité  d«'  la  \  ic  <lr  l'Eglise  canadienne 

et  «'lie  s'achemine  vers  l'avenir  libre  de  tout  attache  anti- 

chrétienne.      Elle   n'a    pas   démgé   de  sa   mission   de  con- 
CM|-(j('  et   de  jniix. 

L'alliance  bienfaisante  «les  tratlitions  nationales  et  des 

crnvaniM >  religieuses  a  d»»nné  à  toutes  les  (piestions  so- 

ciales, p(»liii(pies  et  économitpies  leur  véritable  st»lution. 

!Nnti(  pays  ne  cennait  ni  le  j»rnlétariat,  ni  le  patipérisme, 

ni  le  >nciiili>me,  ces  plaies  toujours  saignantes  de  TEii- 

ntpe.  Il  |Missc<le  un  excellent  système  d'écoles  primaire.-. 

Peu  à  peu  >nn  i'useiirnement  su|><'rietir  s'étend  et  se  ]H'r- 

t"irti«'inu'.  la's  écoles  spéciales  d'eiiseigni'ment  ti clinique, 

«le  date  récente,  se  multiplient  avec  les  Ivsoins  de  la  |k>- 

j)ulation.  Notre  littérature,  encore  naissante,  s'inspire 
surtout  des  idées  de  |>atri»»tisnie  et  de  foi  chrétienne;  elle 
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est  respectueuse  de  tout  ce  qui  constitue  notre  héritage 
séculaire. 

Si  nous  voulions  résumer  d'un  mot  l'histoire  déjà 
longue  du  peuple  français  en  Amérique,  nous  dirions 

qu'il  a  été  fidèle  sans  défaillance  à  la  sublime  mission 

qu'il  avait  reçue  de  la  France.  Fidèle  à  l'Eglise  du 
Christ,  à  sa  langue,  à  ses  traditions,  à  son  apostolat.  Il 

a  droit  de  se  regarder  comme  un  peuple  élu  appelé  par  la 

Providence  à  influer  sur  les  destinées  de  l'Amérique. 

"  Après  avoir  médité  l'histoire  du  peuple  canadien,  dit 

un  de  nos  historiens,  l'abbé  Casgrain,  il  est  impossible 
de  méconnaître  les  grandes  vues  providentielles  qui  ont 

présidé  à  sa  formation;  il  est  impossible  de  ne  pas  entre- 

voir que  s'il  ne  trahit  pas  sa  vocation,  de  grandes  des- 
tinées lui  sont  réservées  dans  cette  partie  du  monde.  La 

mission  de  la  France  américaine  est  la  même  sur  ce  con- 

tinent que  celle  de  la  France  européenne  sur  l'autre  hé- 
misphère. Pionnière  de  la  vérité  comme  elle,  longtemps 

elle  a  été  l'unique  apôtre  de  la  vraie  foi  dans  l'Amérique 

du  ÎTord.  Depuis  son  origine  elle  n'a  cessé  de  poursuivre 

fidèlement  cette  mission.  C'est  de  son  sein,  nous  n'en 

doutons  pas,  que  doivent  sortir  les  conquérants  pacifiques 

qui  ramèneraient  sous  l'égide  du  catholicisme  les  peuples 

égarés  du  Nouveau-Monde  ". 

C'est  à  cette  action  providentielle  que  le  Canadien 

attribue  d'avoir  été  détaché  de  la  France  à  la  veille  de  la 

Kévolution  française.  Il  reconnaît  la  main  de  Dieu  dans 
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la  rébellion  des  colonies  anglaises  d'Amérique  (1775-1782) 

et  dans  l'agression  des  Etats-Unis  en  1812,  qui  obligèrent 

l'Angleterre  à  traiter  les  Canadiens  avec  plus  de  justice. 
Il  la  reconnaît  enfin  dans  les  conséquences  inattendues  de 

l'Acte  de  l'Union  des  deux  Canadas,  en  1840,  qui  furent 

contrairement  aux  prévisions  de  ceux  mêmes  qui  le  pro- 

voquèrent, une  liberté  plus  grande  de  l'Eglise  catholique 

et  une  influence  plus  profonde  de  l'élément  français. 

Cette  action  de  la  Providence,  il  est  difficile  de  la  dé- 

mêler dans  la  complexité  des  événements  contem{x>rains. 

Mais  nous  y  avons  foi.  Nous  savons  que  le  Christ  aime 

les  Francî^.  Pour  iintrc  race  rhcure  ]»résente  est  moins 

sombre  que  beaucoup  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Lo 

fut-elle  j)lus,  la  lecture  do  ce  livre  aura,  nous  l'esj>érons, 

et  c'est  la  meilleure  récompense  de  nos  laK'urs,  ratTermi 

des  espérances,  réveillé  des  énergies,  avivé  des  courages. 

**  Une  leçon  d'histoire  dr  France,  disait  Ernest  Tx^gouvé, 

est  une  leçon  d'espérance".  Il  parlait  «le  rancienno 

France;  s'il  eût  juirlé  do  la  l'ranoc-Nouvelle,  il  n'eût  pas 

retiré  sa  parolo  ;  mais  peut  être  l'eût-il  modifiée  et  dit  : 

Une  page  d'histoire  du  Canada  est  une  k\»on  dVs|>éranco 

et  d'énergie  chrétienne. -o 

^v'r'' 
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Le  Congrès  Eucliaristique  de  Montréal  a  été  la  manifestation   la 

plus  j;randio9e  et  la  plus  complète  de  la  vitalité  relij;i«'Uso  et  natio- 

nale du  groupe  canadien  français  de  l'Amérique  du  Nord.     Aboutis- 
sement  naturel  et   spontané  de  trois  siècles  de   lutte,   de  travail,  de 

vigilance  et  de  patriotisme,  il  constitue  l'un  des  plus  brillants  épi- 
sodes de  son  évolution  séculaire.     11  a  mis  en  une  viv»'  lumière  aux 

yeux  de  rAméritjUc  et  de  rKuroj)e  même  l'étonnante  survivance  de  la 

petite   colonie   «|ui.    livrée    :"\    l'Angleterre    par    la    Kranct»   du    XVIIIe 

siècle,  a  si  prodigieusement  granili  malgré  tous  les  obstacles  qu'elle 
a   rencontrés  sur  sa  route  déjîl  longue.      Hécemment,  en  etfet.  le  pro- 

blème  de    sa    vitalité   est    sorti    brus«juement    de    l'omlire    irritant    ou 
in(|uiétant  les  uns,  réjouissant  les  autres  et  provoquant  partout  un 

vif  intérêt.     Aussi  Iden,  c«'ux  «pli  <»nt  profité  des  le^ms  de  l'histoire 
cont<'mporaine  reconiiaissent-ils  dans  notre  vie  nationale  et  dans  le» 

conilitions  de  son   développement,   la   formation   réj-ulière  et   irrésis- 

tible  d'une   nationalité  distincte   tle  celles  qui    l'entourent,   avec   son 
caractère  propre,  s«in  organisme  particulier,  et  sa  force  de  résistance 

et    d'élinùnation.      La    l>arbarie   primitive,   les   rigueurs   ilu   climat   et 

du    s«d.    les    désavantages  é<*on«>miques,  l'isolement,    l'hostilité   s<nirde 

puis  ouverte  «le  l'Angleterre,  les  Ilots  de  l'immigration  et   le»  perle* 

caus'es  par  l'exode  des  ni' très  aux   Ktatsl'nis,  rien   n'a  pu  ébranler 
ses    puissantes    assises    et.    après    ufi    siècle    et    demi    île    domination 

étrangère,  elle  reste  profondément  implantée  tlans  la  superbe  et  im- 

mense  vallée   du   Saint  Laurent,   plus   ftère   de   s<in   pas^.   plus   con- 
flniite  en  Tavenir. 

T^ùti  d'elle  cependant  la  pensA»  que  le  triomphe  sur  le«  élément» 
de  dissociation  soit  assuré  et  définitif.  î*-»  lutte  sinon  contre  son 

existence    du    moins    ot»ntre    ses    progrès,  a    varié  ses    moyens    d*ac- 
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tioii  et  son  orientation,  mais  reste  aujourd'hui  encore  pleine  de 
dangers  et  de  surprises.  Aux  ennemis  que  nous  avions  coutume  de 

combattre  en  champs  clos  d'autres  se  sont  joints  récemment  que 
nous  avions  quelque  droit  de  compter  comme  alliés.  Habitués  à 

identifier  le  respect  de  nos  traditions  nationales  et  l'attachement 
à  la  foi  de  nos  j  ères,  et  il  voir  dans  ce  pacte  trois  fois  séculaire  la 

condition  même  des  progrès  de  l'Eglise  catholinue  dans  notre  pays» 
voici  que  des  événements  encore  frais  dans  toutes  les  mémoires  nous 

ont  fait  douter  de  nous-mêmes,  et  sont  venus  jeter  dans  l'esprit  et 

dans  le  cœur  de  beaucoup  d'entre  nous  des  semences  funestes  de  di- 
visions et  d'amertume. 

Le  triomphe  de  l'Eglise  catholique  au  Canada  dépend-il  de  la  pré- 

pondérance d'une  race  sur  l'autre?  Et  surtout  la  préférence  doit-elle 

aller  à  la  race  et  îl  la  mentalité  anglaises  quand  on  connaît  l'histoire 

de  l'Eglise  en  Amérique?  Il  semblait  que  ce  ne  dût  être  là  qu'un 
rêve  caressé  par  quelques  partisans  enthousiastes,  surtout  après  l'é- 

chec retentissant  de  cette  utopie  dans  l'Eglise  des  Etats-Unis.  Mais 

de  rêve,  cette  idée  semble  déjîl  passée  à  l'état  de  dogme  intangible. 
Cette  nouvelle  façon  de  penser  correspondant  à  des  modifications 

sociales  et  religieuses  qui,  dans  l'esprit  de  quelques  partisans  avan- 
cés, semblent  inéluctables,  ont  reçu  en  septembre  dernier  une  écla- 

tante ajiprobation.  En  eflet,  après  que  cette  thèse  nouvelle  eût  été 

posée  publiquement  par  l'archevêque  de  Westminster  dans  une  des 
séances  du  Congrès,  des  évêques  canadiens  en  ont  appliqué  les  plus 

lointaines  conséquences,  et  il  semble  que  l'autorité  supérieure  de 

l'Eglise  ne  se  s  )it  pas  défendue  de  sanctionner  cette  manière  de  voir 

en  nommant  un  archev.'^que  de  langue  et  d'éducation  anglaises  au 
siège  archiépiscopal  de  la  capitale  du  Canada  alors  que  les  trois 

quarts  de  la  population  catholique  de  ce  diocèse  sont  de  langue 
française. 

Qu'mi  nous  permette  d'examiner  brièvement  ces  trois  asp?cts  d'une 

même  question:  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'en  dégager  les 
conclusions. 

I.  —  LA  QUESTION  DES  LANGUES  AU  CANADA 

Sous  ce  rapport,  la  thèse  anglaise  est  tout  entière  contenue  sinon 

dans  le  texte  même  du  moins  dans  l'ensemble  du  fameux  discours  que 

prononçait  Mgr  Bourne.  archevêque  de  Westminster  et  Primat 

d'Angleterre,    li    10    septembre    1910    dans    l'Eglise   Notre-Dame    de 
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Montréal.  (  'était  on  s'en  souviendra  long:tenîps  devant  un  audi- 

toire immense  qui,  sans  bien  comprendre  d'abord  le  sens  et  la  portée 
de  la  nouvelle  thèse,  se  ressaisit  enfin  quand  il  entendit  dans  la 

lx>uche  d'un  de  ses  représentants  les  mieux  écoutés,  M.  Henri  Bou- 

rassa,  l'expression  des  idées  et  des  sentiments  et  ues  aspirations  de 

toute  la  race  française  d'Amérique.  L'él' quence  et  la  force  de  la 
défense  du  droit  des  nationalités  et  de  leurs  relations  particulières 

ave?  l'Eulise  dépassa'ent  l'ampleur  du  principe  de  l'assimilation 
quand  même,  sans  souci  des  le<x>ns  de  l'histoire  et  des  dangers  pré- 

sents des  immigrants  catholiques.  Le  correspordaTit  d'un  journal 
français  résumait  ainsi  les  principes  fondamentaux  de  H  thè~c  amé- 

ricaine de  l'absorption  des  nationalités  au  |  rofit  de  la  race  anglaise: 

I,  —  "  L'Amérique  du  Xord  est  un  pays  de  langue  a"n;zlai8e.  où, 

si  l'on  excepte  l'Ilot  de  Québec  bientôt  submeigé  il  son  tour,  il  ne 

subsistera  plus  d'ici  deux  générations,  ni  nationalité  di^tircte,  ni 
idiome  »  tranger.  En  cherchant  A  conserver  sa  langue  propre,  le 

groupe  français  ou  allemand  s'isole  de  la  vie  nationale,  renonce  à 

l'influence,  se  prive  d'un  instrument  de  pénétration  et  de  progrès 
dont  sa  foi  profiterait.  En  cet  immense  pays  qui  sûrement  devien- 

dra homogènr.  il  n'y  a  d'avenir  ipu'  pour  ce  qui  est  ;•  '  .«u  le 
devient.  La  hiérarchie  catholique  ne  peut  cédtT  aux  «x  ̂   -  des 

nationalités  qui  réclament  chacune  l'évangtlisation  en  sa  langue 
propre,  sans  se  créer  mille  embarras,  .sans  sacrifier  ses  an^^bitions  de 

conquêtes  parmi  les  protestants  anglais  nombreux  et  puissants,  sans 

se  donîH'r  l'appariMitH'  «U*  contrarier  les  aspirations  nationali>  des 
Américains.  Au  contraiie,  en  devciumt  résolument  anglaise,  elle 

perd  ce  fAcheux  raractèn'  de  société  exotique,  elle  dis9i|H>  les  pré- 
jugés exploités  contre  elle,  elle  acquiert  des  titres  ù  la  sympathie 

des  patritites  et  A  la  bienveillance. 

n.  —  I.a  France  a  perdu  son  antiqui»  prestige:  les  An^ilo-i^axrnt 

l'ont  recueilli;  prêché  et  propagé  par  des  Anglais  authentiquer*,  le 

catholiî-isinf  dfvjrndra  tiiu-  irrésist ild«*  p\n'»>*ano';   !<  '      '       fr.in- 

çais<'S  d'ajHtstolat   peuvent   encore  convenir  aux   In<i  \    es- 
quimaux: elles  réussissent  mal  chez  le.*  peuples  pnwpères  tt  Indus- 

trieux qui  se  dévelop{>ent  au  Canada  et  aux  Ktats-l'nis:  les  hi^ninirs 

de  race  anglais*^  plus  pratiques.  d'c>*prit  plus  large  et  d'initistivs 
plus  entre{>renant»'.  sauront  tnitux  adapter  la  vieille  foi  aux  be- 

soins nouveaux  et  donneront  aux  affaire!*  de  l'Egllst*  sur  ce  rontinrnt 
une  impulsion  plus  énergique  tt  plus  efficace. 
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in.  —  "  Du  reste  l'expérience  est  faite:  voyez  les  Etats-Unis  dont 
les  évêques  sont  en  immense  majorité  des  Anglo-Saxons;  quels  mer- 

veilleux progrès!  Cent  diocèses  et  quinze  millions  de  catholiques 

prospèrent  sur  ce  sol  où  cent  ans  plus  tôt  le  vicaire  apostolique  de 

Baltimore  groupait  avec  peine  autour  de  lui  quelques  milliers  de 

fidèles.  Une  admirable  puissance  d'organisation  chez  les  pasteurs, 
une  générosité  ingénieuse  chez  les  fidèles  suffisent  à  résoudre  les 

plus  difficiles  problèmes,  îI  combler  les  innombrables  besoins  que 

fait  renaître  chaque  jour  l'incessant  afilux  des  immigrants  et  des 
convertis,"   (1) 

Dans  sa  vibrante  improvi>ati()n,  ]\I.  Henri  JLiourassa  d'un  bbuI 
eflfort  alla  droit  aux  conclusions  extrêmes  que  comportait  le  discour? 

de  l'archevêque  de  Westminster,  et,  histoire  en  main,  il  traça  l'ex- 
posé de  la  thèse  française  laquelle  s'appuie  tout  entière  sur  le  droit 

naturel  des  nations  et  surtout  sur  la  tradition  séculaire  de  l'Kglise 

qui  est  '  que  ('ans  l'avenir  comme  dans  le  j)assé,  le  calliolicisme  ne 
peut  et  ne  doit  être  ni  anglais  ni  français,  mais  essentiellement 

catholique."  (Henri  Bourassa  —  Religion,  langue,  nationalité,  p.  4). 

Dans  la  vie  de  l'Eglis?  moins  qu'ailleurs,  en  efi'et,  il  n'est  permis 
d'ignorer  les  leçons  de  l'histoire  qui  indiquent  par  des  résultats  tan- 

gibles la  sagesse  d'»  l'application  v  es  principes.  Qui  oserait  sou- 
tenir, même  après  Brunetière,  (praux  Etats-Unis,  pour  ne  ra]^peler 

(jue  cet  exemple,  les  })ertes  de  l'Eglise  catholique  n'ont  pas  été  plus 

irréparables  et  plus  rapides  que  dans  les  vieux  paj's  de  l'Europe 

même?  Nombreux  sont  les  historiens  qui  ont  eu  le  courage  d'indi- 
quer les  causes  et  l'étendue  du  mal.  (2) 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  refaire  la  tiièse  française:  tout  le 

présent  livre  n'a  d'autre  but  que  de  l'exposer  de  la  manière  la  plus 
c<>mj)lète  ]K)ssible. 

A  l'aide  de  documents  et  de  statisticjues  soigiieuse.nciit  compulsés, 

nous  croyons  avoir  suffisamment  établi:  1°  qu'au  Canada,  les  ca- 
tholiques de  langue  anglaise  diminuent  sensiulement  dans  plusieurs 

(1)  La  Revue  Canadienne,  No  de  Mars  1911. 

(2)  Sur  la  nuestion  des  pertes  des  catholiques  aux  Etats-Unis, 
voir  les  abbés  Walburg  et  Mliott  dans  T.  Saint-Pierre.  Les  Canadirns 

(lu  Michifidii.  ]»ag<'  2GÎ>  et  suiv.;  John  O'Kaue  Murray,  Mgr  En- 
gland,  M.  Eord,  etc.,  dans  J.-P.  Tardivel,  La  situation  religieuse  aux 

Etats-Unis  ;  E<lmon(l  de  Nevers.  J/thnc  f/»u'nV«i»r.  vol.  IT.  Ve  partie; 
un  article  d»-  la  ('nlholic  Fortnightlg  Rerieir  dans  VAction  SocialCy 
Québ?c,  2!>  avril    1011.  etc..  etc. 
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provinces  et  qu'ils  font  l»ii'ii  prii  de  progrès  ailleurs  (voir  plus  haut, 
p.  140,  170,  BS.)  2°  que  les  pertes  subies  par  les  catholiques  cana- 

diens-français ont  pour  principale  cause  Tanglicisation  (p.  254); 

3*^  que  Téglise  canadienne-française  doit  sa  prépondérance  dans  le» 

affaires  religicus^^s,  non  à  des  intrigues  qui  lui  répugnent  d'instinct, 
mais  à  son  accroissement  relatif  dans  la  plupart  des  provinces  du 

Canada  (p.  149,  179,  ss. )  ;  4°  que  dans  les  provinces  où  elle  est  en 

minoritc''.  ses  longs  états  de  service, non  moins  que  le  droit  naturel, 
lui  méritent  le  respect,  et,  dans  la  direction  des  œuvres  religieuses, 

une  part  proportionné  il  son  imp;>rtance  (passim)  ;  5°  que  tout  le 

clergé  canadien-français,  en  dehors  de  la  province  de  Québec  rst  ta- 

milier  avec  les  deux  langues  ofticielles  du  (  aiiada  et  qu'en  devenant 

bilingue  il  conserve  son  zèle  d'autrefois  même  pour  les  postes  les 
plus  «lifticiles  tels  «pie  niissions  isolées  ou  de  sauvages  chantiers  au 

milieu  des  forêts,  etc.;  i\°  que  le  Canada  est  une  eonfédérati»»n  anglo- 

française,  ce  qui  implique  le  respect  des  droits  garantis  à  la  mino- 

rité française  (préface,  p.  XII.  ss.)  :  1°  qu'aux  Etats-Unis  comme 

au  Canada,  les  évé<jues  ont  mieux  A  faire  que  de  mettre  l'atitorité 

morale  de  l'Eglise  catholique  au  service  des  idées  angla  ?es  depuis 

h'\  longtemps  en  opposition  avec  le  cathnîcismo  universel  i  p.  288 

BS.)  ;  8°  qu'enfin  l'usage  de  la  langue  familial'  lelève  uniquement 

de  l'autorité  piteriielle  et  que  tous  1  «s  peuples  se  do  vetit  A  eux- 

mêmes  de  rester  ti  lèles  A  leurs  traditions  et  «^  l'ur  hi-toire  m»u§ 

peine  de  déchoir  et  <le  périr  (passim).  Rien  donc  en  Amérique  ne 

justifie  l'assimilation  cœreitive  des  gri>U|M's  ethniques  divers  au  pro- 

fit de  la  civilisation  anglaise.  Si.  dans  les  desseins  «le  Dieu,  ««ette 

assimilation  ne  doit  pas  s'acconjplir.  quel  milhrur  ce  j^erail  |Vnir 

l'Eglise  de  s'inféo<ler  A  »ine  idée  politique,  de  servir  «les  intérêt)*  trop 

exclusivement  Inimains.  au  risque  même  de  jeter  «lan«  rinditrérenc* 

et  l'irréligion  les  millions  d'Ames  qui  attendent  .TilLs  leoi  <.il»it 

dans  l'amour  du  Christ  ! 

II        1  rs  ]•:(  (»i.i:s  nii  i\(.i  i> 

Ea  îilM'rt-  «le  r«  ii»ri-ti.in»in  .m  «  an.uii  «  h(  jm.  iic  pi  is  |>:éiM«MiS'» 

c<»n«|Uêt«s  «les  t  H na«lii>i»s  français,  Quoique  «le  «late  réc«'nte  m^me 

dans  l.i  pr»»vini-e  .le  «^MmMmv  (1841).  elle  a  «léjA  produit  d'inappré- 

ciables bienfaits  et  l'uRag»»  libéral  qu*«»n  m  a  fait  ici  devmit  *«^rvir 
de  nwxlMe  A  toutes  h-s  ppuini'en.  Kn  outre,  elk»  a  montra  comment 

dans  la  pr«>vinee  «mI  nous  tontnu's  rimmeus4>  majorité  «le  Itt  popula- 

tion, nous  «'nt»Mi«l«>ns  et   pratiquons  le  re^pe^'t  dr«  liltcrt^  d'antnii. 
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Plus  récemment,  partout  où  ils  ont  émigré,  nos  compatriotes  ont 

élevé  il  côté  de  l'église  paroissiale,  gardienne  de  leurs  croyances  re- 

ligieuses, l'école  catholique  libre  oit  se  parlait  et  s'enseignait  le 
français,  principal  soutien  de  leur  foi  et  de  leurs  traditions.  Pour- 

quoi faut-il  que  cette  fidélité  au  p.issé,  pourtant  si  noV)le  et  si  tou- 

chante, ait  été  legardée  comme  un  danger  pour  l'unité  nationale  ? 

Cet  esprit  traditionnel  explique  aussi  pourquoi  dans  l'Ontario,  les 
Provinces  maritimes  et  l'Ouest,  les  Canadiens-français  oi.t  mar- 

ché D.  la  tête  des  défenseurs  de  l'école  chr'étienn?,  pourquoi  aussi  ils 
ont  reçu  les  premiers  coups.  Ils  comprirent  les  sacrifices  qu'exigeait 
cette  noble  cause  et  ils  les  accomplirent  sans  hésitation.  Par  contre, 

quand  ils  n'ont  pas  manifesté  ouvertement  leurs  préf-rences  i:our 

l'école  publique  et  neutre,  les  catholiques  de  langue  anglaise  sont 

restés  souvent  les  spectateurs  indiff"érents  de  la  granue  lutte  cana- 
dienne pour  la  liberté  scolaire.  Pourquoi,  dans  la  question  des  écoles 

du  Nord-Ouest,  ont-ils  témoigné  si  peu  d'empressement  îl  s'unir  A 
leurs  compatriotes  catholiques  et  français,  pour  amener  ^e  triomphe 
de  la  justice  et  du  droit  ? 

De  l'indifférence  il  l'hostilité,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Récemment, 
nul  ne  l'a  franchi  avec  plus  de  fracas  que  l'évêque  de  Lordon,  Mgr 

Fallon.  Sa  façon  d'appliquer  dans  les  écoles  de  son  diocèse  la  thèse 

anglaise  de  l'assimilation  forcée  lui  a  même  mérité  les  louanges  des 

pires  ennemis  de  l'Eglise.  Tous  les  adversaires  de  l'idée  française 

ont  acclamé  îl  l'envi  celui  qui  apparemment  traduisait  si  bien  leurs 

pensées  et  leurs  sentiments.  Du  coup,  s'expliquaient  d'elles-mêmes 
certaines  machinations  ténébreuses  entre  hauts  dignitaires,  toutes 

ces  restrictions  verbales,  ces  dénégations  équivoques,  ces  menaces 

outrées  qui  évidemment  procédaient  du  mfme  fanatisme  franco- 

phobe. C'était  la  révélation  du  système  odieux  employé  pour  angli- 
ciser les  nôtres  et  pour  favoriser  les  infiltrations  impérialistes  par- 

mi les  catholiques  non  anglais.  D'autre  part,  cette  provocation  ou- 

verte et  impru(îente  souleva  l'indignation  de  tous  les  défenseurs  des 

droits  des  nationalités,  et  la  presse  s'empara  habilement  de  oette 

cause  d'i'gitation  your  accroître  chez  nous  l'esprit  publique  ]  artois 
si  lent  a  s'émouvoir.     De  leur  côté  les  sociétés  nationales  françaises 

—  Artisans  canadiens-français,  Association  canadienne-française  d'é- 

ducalion  d*r)tta\va.  Association  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal,  etc. 

—  protestèrent  vivement  au  nom  du  droit  naturel  et  des  droits  ga- 

rantis par  les  traités  contre  la  périlleuse  tendance  qu'ont  certains 

évêques   îl   entraîner   les    Canadiens-français   surtout   dans   une   voie 
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contraire  j\   leurs  traditions  n   à   cniiii»! '•m»u  m-   ainsi   aux   yeux  des 

peuples  les  iiit^*rêts  et  le  prestige  de  la  relif;ion. 

Aussi  est-ce  de  tout  cœur  que  nous  av«  ns  donné  notre  entière  ad- 

hésion aux  résolutions  suivantes  adoptées  par  l'Association  Saint- 
Jean -Bai  tiste  ̂ 6  Montréal  dans  sa  héance  générale  du  17  novembr*; 
1910  : 

1°  L'usafîe  de  la  laufrue  parhV  au  foyer  familial  est  de  droit  na- 
turel, inaliénable,  inviolable,  intangible.  La  langue,  en  effet,  fait 

partie  intégrante  de  la  personnalité  humaine.  Elle  est  une  des  con- 
ditions essentielles  du  développement  normal  des  qualités  spéciales 

d'une  nation,  une  des  marques  distinctes  de  son  génie  particulier: 
2°  Au  foyer  domestique,  les  droits  de  la  langue  usuelle  relèvent 

uniquement  de  l'autorité  des  parents  et  constituent  une  partie  im- 

portante de  l'héritage  légué  par  les  ancêtres  : 

3°  L'école  étant  un  prolongement  "naturel  du  f«»yer  domestique, 

et  partant  soumise  au  contrôle  des  familles,  l'équité  et  le  droit  na- 

turel exigent  que  l'enseignement  s'y  donne  au  moyen  t'e  la  langu? 
<jue  parlent  la  majorité  des  enfants,  tout  en  sauvegardant  dans  un 

pays  bilingue  les  droits  de  la  langue  seconde.  Aussi  ben,  i\  l'école 
commune  comme  au  foyer,  on  d«  it  tenir  compte  de  la  largue  ma- 

ternelle dont  les  parents  peuvent  exiger  l'ens  "ignement  ; 

4°  Il  a  toujours  été  dans  la  tradition  et  IVsprit  de  l'Kglise  catho- 

lique d'enseigner  la  religion  du  Christ  aux  peuples  de  la  terre  iians 

jamais  leur  demamler  le  sacrifice  de  leur  langue  nationale.  *lou- 

jours.  l'Kglise  a  reconnu  le  principe  îles  nationalités  distinctes,  et 
pour  la  prédication  de  la  foi,  elle  s'est  constammcnU  servie  de  la 
langue  t'es  nations  il  oui  elle  annonçait  la  lionne  Nouvelle-, 

5°  Depuis  la  découverte  du  C  anada.  les  pri'^tros  et  les  mission- 
naires appartenant  au\  ordres  r»*ligieux  ou  au  clergé  séculier  se 

«*ont  conformés  A  cette  vénérable  tradititn:  et  autiefoi».  comme  au- 

jourd'hui, ils  ont  fait  les  plus  gratuN  efforts  p  »ur  appn  ndre  les 
languis  o\\  diale<*tes  des  tribus  aboiigènes  du  Chinai!»  ou  des  n«- 

tit»ns  civilisées  ipii  y  ont  établi  des  coloniis.  Ix'urs  nombreux  tra- 

vaux de  linguistique  et  l'histoire  de  leurs  missions  en  sont  des 
preuves  irréfutables; 

rt°  I^  gouvernement  britannique,  j  ar  esprit  «le  JU^tic•  et  en  n  con- 

naissance des  services  rendus  par  les  Caradient  françaii  à  la  mé- 

tropole, a  solennellement  sanctionné  p»r  plusieurs  loia,  et  notam- 

ment en  1SU7  pur  l'.Xcte  de  l'.-Vmérique  Hritannique  du  Nord.  l'usafro 

officiel   des  deux   langues  anglaine  et    fran<.ai"»e  dan-»  toute  l'étentlue 
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du  Dominion  et  pour  toutes  les  fins  d'administration  publiqu?.  Par 
cette  reconnaissance  des  droits  de  la  latigue  française,  il  a  fait  du 

Canada  une  confédération  anglo-française; 

7°  Dans  la  province  de  Québec,  les  Canadiens-français  qui  consti- 

tuent l'immense  majorité  de  la  population,  ont  toujours  manifesté 
le  plus  grand  esprit  de  justice  et  de  tolérance  à  Tégard  des  autres 

nationalités.  Outre  la  part  très  large  qu'ils  donnent  aux  minorités 
dans  toutes  les  administrations,  ils  leur  accordent  encore  des  écoles 

où  les  droits  de  leur  langue  sont  parfaitement  sauvegardés.  Ils  se 

font  également  un  devoir  et  un  honneur  d'app:endre  l'anglais  qui 
est  une  des  lanpues  officiellement  reconnues. 

8°  L'Association  Saiiit-Jean-Baptiste  regrette  de  constater  que 
dans  quelques  provinces  du  Dominion,  et  en  particulier  dans  i  On- 

tario, les  Canidiens-français  se  heurtent  à  une  opposition  systé- 

matique et  injuste  relativement  à  l'enseignement  du  français.  On 
veut  détruire  les  écoles  bilingues  reconnues  par  la  loi.  Au  lieu  d'es- 

sayer de  rendre  plus  efficace  l'enseignement  de  la  1  ingue  de  nos  an- 
cêtres, on  tend  à  la  faire  disparaître.  Aussi  bien,  l'Association 

Saint-Jean-Baptiste  se  joint  au  Congrès  d'Education  des  Canadiens- 

français  d'Ontario  pour  demander  que  justice  soit  rendue  aux  nôtres, 

qu'un  programme  plus  rationnel  soit  rédigé  pour  l'enseignement  bi- 

lingue, que  l'on  tienne  compte  du  français  dans  les  examens  officiels, 
et  que  des  écoles  normales  bilingues  s'ouvrent  en  nombre  suffisant 
pour  fournir  un  personnel  vraiment  compétent. 

9°  Dans  l'intérêt  de  l'harmonie  entre  les  deux  grandes  races  qui 

vivent  dans  ce  pays,  les  Canadiens-français  demandent  d'être  ins- 
truits de  leur  religion  dans  leur  propre  langue.  Ils  émettent  le 

vœu  que  là  oil  ils  sont  en  majorité  on  leur  donne  des  hommes  de 

leur  sang,  de  leur  âme,  de  leurs  aspirations  nationales  et  religieuses 

pour  les  représenter  et  les  gouverner  au  Sénat,  au  parlement,  dans 

les  emplois  civils  et  ecclésiastiques.    (1) 

(1)  De  septejiibre  1010  à  février  1011,  les  journaux  quotidiens, 

et  plus  spécialement,  V Action  sociale  de  Québec,  le  Temps  d'Ottawa, 
la  Presse,  la  I*atrie,  le  Devoir  de  Montréal,  ont  publié  de  nombreux 
articles  sur  la  question  des  races  au  Canada,  les  écoles  bilingues, 
les  troubles  du  diocèse  de  Tvondon.  etc.  Sur  la  question  des  races, 
voyez  le  Devoir,  nos  du  20  août.  1,  .5,  8  oct.,  10  et  18  nov.  1010:  sur 
les  écoles  bilingues,  principes  e.t  faits,  ibid,  nos  du  23,  27.  28.  30 
sept.,  3,  7.  11.  14.  17.  18.  20.  22.  25  oct.,  3.  5,  14,  17  nov.  1010,  o 
janv.  1011.  11.  13.  17.  18.  10  février.  Voyez  aussi  le  BuUeiin  du 

Parler  Françnis  un  ('(innda.  no  d'avril  1011.  la  Revue  Franco-Amé- 
ricaine de  Québec,  l'ablié  A.  D.  Sabourin,  L'Apostolat  chez  les  Ru- 

ihènes.  Québec.  1011. 
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III    —  AFFAIRKS  RELIGIEUSES  D'OTTAWA. 

Il  serait  inutile  de  le  dissimuler:  le  patriotisme  des  CinatJiens- 

français  et  leur  fierté  religieuse  ont  re<;u  une  prufoiule  blessure  le 

jour  où  un  archevêque  vénérable  d'ailleurs  mais  de  langue  et  d'édu- 
cation anglaises  a  été  promu  au  siège  dVKtaw'.  l.«*  coup  par 

suite  des  cire  )nstanct*s,  fut  plus  douloureusement  st-nti:  il  était 

porté  au  lendemain  même  des  sidennités  du  congrès  euc'iari8tii|ue 
de  Montréal,  quand  tous  nos  compatriotes  avaient  encore  présentes 

A  l'esprit  les  jaroles  si  menaçantes  de  rarclievè<iue  de  Westminster. 

Pour  les  ennemis  de  la  survivance  de  notre  race  en  Amérique,  c'était 

le  triomphe  éclatant  de  la  thèse  anglais?  de  l'assimilation  forcée. 

11  fut  sans  fa-te.  Il  est  des  triomphes  qu'il  vaut  mHu\  i.e  pas 

remporter,  et  d'autre  part,  l'attitudr  humiliée  de  riinni«Mis«>  majo- 

rité des  catholijjues  d'Ottawa  ne  commandait-elle  pa^^  la  réserve 
dans  les  manifestations  de  joie  francophobes  ? 

De  leur  côté,  passé  le  pn-mier  moment  d'etfervesceme  et  de  juge- 
ments extrêmes,  nos  compatriotes  franrais.  loin  «le  >*«•  laiss -r  aller 

au  déi'ouragriurnt.  si«  sont  habitués  A  vivre  avet-  la  bb'ssure  d'hier 

»'n  organisant  la  lutte  de  demain.  Il  leur  rrste  la  toi  dans  la  jus- 

tice de  leur  cause.  D'ailleurs,  ils  ont  vite  eompris  la  nécessité  d'unir 

'eurs  elTorts  pour  imposer  la  m'onnai«*sanc<'  dfs  «lioits  «|\rimpliqu«>nt 
leur  immbre  et  leur  intlucnce.  leur  |  assé  et  leur  avenir.  Kt  «|U  lU 

ne  craigiH'iit  pas  d«>  réilauH-r  !••  privilège  d'être  maîtres  chez,  eux* 

«ians  les  afTaircs  d'églis»»  commr  dans  les  affaires  politiques.  J.e 

respect  des  directions  ptiiitificales,  n«»us  l'avons  trop  souvent  oublié, 
ne  p««ut  supprimer  po»ir  i|ui  sait  «n  ust-r  le  tlri»it  naturel  de  pétition 

♦•t  de  représentation.  I.a  liiftr  |K»ur  la  Iil>erté  d'enseignement  m 
T^elgiqiie,  depuis  «inquaiitr  hw*.  pourrait  nous  m  li>urnir  plus  u  une 

jireuve.  Nous  voulons  n'en  retenir  qu'une  stMib*.  mai»  i.i.  i>  .«vncté- 

ristique.  emprunté**  A   l'histoire  mOne  de  l'Irhinile. 

C'était  vers  IHIO.  A  l'épinpie  d»-  l'agitation  irlandaise  p;nir  l'abro- 

gation d»'  ri'ni»  Il  avec  l'.Xngleterre.  Cédant  au  désir  bien  natunH 

<le  ramener  1»'  ealnif.  v[  fort  de  l'appui  «le  plusieuis  évéque*  irlan- 

dais, h'  papr  l'ir  \  Il  s«'  montrait  di»i>o«ié  A  conclure  avec  l'Angle- 

terre une  sorte  de  innuMtrdat  par  Ic.juel  et  en  échange  d'avantage* 

|>é<Mi  nia  ires.  l'Kglisr  eathoti«|ue  d'Irlande  a«vi>r«lerait  au  pmverne- 
ment  anglais  un  «titain  drt>it  de  vrto  sur  le  ehoiv  «t  'a  n*  miiiAtion 

des  évéqUfM.  Mais  uih'  réunion  épisi^quile.  teinn*  A  Dublin,  l'en  din- 

puada   par  «l'énergiquen  parole«:    "  Bien  qm*  n<  \i*  vénérions  sincéie» 
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nent  ̂ e  Pontife  suprême  comme  chef  visible  de  l'Kglise,  déclarèrent 
les  prélats,  nous  ne  pouvons  concevoir  que  nos  appréhensions  pour 

le  salut  de  l'Eglise  catholique  romaine  en  Irlande  puissent  ou  doi- 
vent être  écartées  par  une  détermination  de  Sa  Sainteté,  adoptée 

fu  projette,  non  seulement  sans  notre  concours,  mais  en  rpposition 

directe  avec  nos  résolutions  répétées,  et  avec  le  mémoire  très  éner- 
gique présenté  par  ncus  et  soutenu  avec  tant  de  compétence  par  Mofr 

Murray,  notre  député,  qui,  en  cette  qualité,  était  plus  compétent, 

pour  informer  Sa  Sainteté  de  l'état  réel  et  des  intérêts  de  l'Eglise 
romaine  catholique  en  Ira  lande,  que  tout  autre  personrage  avec 

lequel  Sa  Sainteté  est  dite  avoir  conféré." 
Xous  aussi,  nous  ne  perdons  jamais  de  vue  le  respect  que  nous 

devons  au  Souverain  Pontife.  Pourtant,  si  l'on  voulait  accréditer 
la  légende  que  la  disparition  de  la  race  française  favoriserait  en 

Amérique  la  diffusion  du  catholicisme,  et  si,  dans  ce  but,  on  nous 

menaçait  de  mettre  partout,  même  où  les  Canadiens-français  forment 
la  majorité,  des  guides  de  langue  anglaise,  nous  saurions  levendiquer 

nos  droits  et  réclamer  justice  jusqu'à  la  fin. 

En  effet,  jamais  nous  ne  ferons  à  l'Eglise  catholique,  gardienne  de 

la  morale  éternelle  et  dépositaire  de  la  doctrine  au  Christ,  l'injure  de 

croire  qu'il  y  va  de  ses  intérêts  de  changer  le  langage  des  divers 

peuples  qu'elle  a  mission  d'éclairer,  surtout  s'il  s'agit  de  la  vieille 

langue  française,  la  langue  de  "  la  Fille  aînée  de  l'Eglise.  " 
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